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ZiE fermie): Basile , en mourant ^ avoit 
laissé deux fils , dont l'un se nommoit 
Etienne , et l'autre !Nicolas. Sa mort les 
mettoit eu possession d'un héritage as-« 
sez considérable pour leur procurer un© 
aisance honnête. Il manquoit si peu da 
chose à leur bonheur ! Ah ! pourquoi no 
pas vivre dans cette bonne intelligence 
que la nature a voulu faire rëgner entra 
des firères j puisqu'elle les forma du même 
sang ! 

Parmi le» biens qui Uurétoientiichuf 
T'orne /• J^ 
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en partage , il y avoit un fort beau jardîm 
jjQXXT père avoit passe sa vie à le planter 
d'arbres choisis. Comme il rendoit tous 
les ans une quantité de fruits prodigieuse, 
dont le débit étoit accrédité par leur re-- 
nommée, chacun des deux frères imagina 
de l'avoir dans son lot , et aucun ne vou- 
loit le céder à l'autre. 

Cette obstination réciproque jeta dans 
leurs cœurs les premières semences da 
haine. Ils ne se parloient plus que pour 
se tenir des discours injurieux. Tu es un 
méchant homme , disoit Etienne à Ni- 
colas 5 et tu ne mérites pas de posséder une 
si bonne terre. Nicolas , outré d'indigna- 
tion , lui répondoit r Que veux-tu dire , 
paresseux que tu es? N'as-tu pas causé 
' des chagrins à mon père par ton ivrogne- 
rie? Que deviendraient ces arbres dan» 
tes mains fainéantes ? Ils ne rapporte- 
roient plus que des feuillas en moins im 

trois ans< 

Le curé du village fut informé de leur 
querelle. Il courut les trouver , et leur 
4it: Que faites-vous» mes amis? Pour- 
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qnoi cesser de bien vivre ensemble? 
Faut-il que ce jardin , au lieu de vous 
unir, vous divise? Que ne le &ites-vous va* 
loir en société , poiv en partager les fruits? 

Ce n'est pas comme je l'entends y ré- 
pondit Etienne ; je veux l'avoir à moi tout 
seul. Je veux l'avoir à moi tout seul ^ 
répéta Nicolas. 

Eh bien I reprit le curé , que le plus 
raisonnable de vous deux le cède à l'autre^ 
sauf À reprendre sa valeur sur les autres 
terres que vous possèdes. 

A la bonne heure , s'écHèrent-ils à la 
fois^ que mon frère me Tabaudonnet 
«Ty ai plus de droits , dit l'aiaé. Et pour* 
quoi douc*^ répliqua le jeûne ? — - Oh ! 
tu me le céderas , je l'ai mis dans ma 
tête. — Tu n'as qu'à l'en ôter. Je te cé- 
derois plutôt l'air que je respire. 

Puisque vouis êtes si opiniâtres , leur 
dit le curé , et que vous ne pouvez vous 
arranger ensemble , voulez->vous que le 
sort en décide ? 

Je ne veux pas le risquer , dit Etienne s 
ni moi non plus, dit Nicolas. 

A z 
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reux , tant f]ue j'anrai un si iadigqe frère? 
Il me fera mourir par s^ mëchancetë. - 
Lorsqu'au retour du travail, ils voy oient 
leurs enfans accourir vers eux pour se 
jeter dans leurs bras, ils leur crioient de 
loin : Que me voulez-vous ? Laissex*moi 
tranquille. Je ne puis pas me réjouir ; je 
suis trop en colère. Et si les pauvres en* 
fans cherchoient à les adoucir par d'in* 
nocentes caresses, ils les repoussoient 
durement, et leur donnoient quelcpiefois 
des coups terribles. . 

A table , rien ne pouvoit flatter leur 
goi^t, parce qu'ib avoient le cœur plein 
de fiel j et, là nuit, il leur étoit impossible 
de dormir, parce que leur esprit ne son- 
geoit qu'aux moyens de se nuire l'un à 
l'autre. 

Vous croyez peut-être que je vous ai 
dit tout le mal? Ob! certes, non.C'ëtoit 
entre eux à qui raconteroit de plus vi* 
laines choses sur le compte de son frère* 
I^icolas se trouvoit*il avec d'autres pay- 
sans, il chercboit à leur persuader qu'£« 
tienne étoit un méchant homme , qui ne 
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travalloit à le ruiner que poor &ire des 
procès à tout le Tillage. Et comme 
Etienne , de son câtë y ne manquoit pas 
dé tenir les mêmes propos sur Nicolas , 
on 'finit bientôt par les croire tous deux. 
Chacun les fuy oit comme de malhonnête^ 
gens; et il nMtoit pas un de leurs voisins 
qiri n'eût voulu les envoyer à l'autre bout 
de la terre pour s'en débarrasser. 

Après deux ans entiers de troubles et 
de querelles , la justice enfin décida que 
le jardin seroit vendu y et que l'argent 
resteroit entre ses mains pour acquitter 
les frais du procès. 

Je vous laisse à penser quelle fut la 
confusion de nos plaideurs en entendant 
cette sentence! Ils se regardoîent la bouche 
béante y sans pouvoir exprimer leuréton- 
nement. 

Ah! dit enfin Nicolas > nous l'avons 
bien mérité. Il ne dépendoit que de nous 
d'éviter ce malheur. Nous aurions encore 
notre jardin et notre argent. Au lîeude 
tous les chagrins que nous nous sommes 
causés Vvjx à l'autre , nous aurions fait 
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potre joie , celle de nos enfans et de nof 
femmes ; et il nous, resteroitrestime et 
Tamitid de nos voisina. 

Voilà , dit Etienne , tout ce que nous 
avons perdu par. notre folie ! Ah ! si nous 
étions à recommencer ! 

Soyons au moins désormais plus sages > 
reprit Nicolas. Viens , mon frère , voici 
ma main; je ne veux plus te haïr. 

Ni moi non plus, rëpondit Etienne en 
se jetant à son cou. lis s'embrassèrent , 
versèrent des pleivs, et la haine sortit de 
leurs amcs. 

Ils ne tardèrent pas à se trouver beau* 
coup mieux de savoir bien vivre ensemble. 
Mais ib eurent long-temps à ressentir la 
peine de leurs premières erreurs. Ils 
voyoieut leur jardin fructifier en des 
mains étrangères , tandis que leurs pro* 
près terres avoient peine à se rétablir de la 
négligence de leurs travaux. La raillerie 
les suivoit toujours d'un pied loger dans 
le village ; mais la confiance et l'amitié 
revenoient avec une extrême lenteur. 
li'avidité (]psgen&de loi avoit épuisé leur 
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bonne. lies fatigues et les chagrins avoient 
flëtri leur santé. lia ne troiivoient plus 
dans leurs en&ns la gaitd naturelle de cet 
âge. £t leurs pauvres femmes I elles ne 
purent de sitôt les aimer avec la mêmti 
tendresse qu'auparavant. 






LE TEMPS PERDU 

ET REGAGNÉ. 



Les parens de Lucien ëtoient engage 
dans des affaires de commerce si consi- 
dérables y qu'il leur fut impossible de 
s'occuper eux-»mêmes de son éducation. 
Us avoient entendu parler d'une ëcole 
célèbre, d'ofi il étoit sorti un grand nom- 
bre de jeunes gens distingués par les con- 
noissances qu'ils y avoient acquises, et 
par les principes d'honneur qu'on leur 
y avoit inspirés. Quoiqu'elle fût éloignée 
d'environ cent lieues de sa demeure y le 
père de Lucien y envoya son fils , en le 
recommandant avec les plus vives ins* 
tances au directeur. Celui-ci , qui rt- 
gardoit chacun de ses élèves comme son 
propre enfant, n'épai^a rien pour le 
corriger de ses défauts, l'exciter au tra- 
vail , et faire naître en son ame des sen- 
timens élevés. Les personnes qu'il avoit 
associées àses travaux cherchèrent aussi . 
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de tout leur pouvoir , à le seconder dans 
ces louables dispositions. 

Des soins si tendres n^eurentpas le sue- 
cas qu^on en devoit espërer. Lucien ëtoit 
d'un caractère inquiet et volage , qui lui 
bisoit oublier dans Finstant mâme les 
sages conseils qu'on luidonnoit. Pendant 
les heures destinées à l'ëtude y il laissoit 
tellement égarer ses pensées, qu'il ne lui 
restoit aucune attention pour les leçons 
de ses maîtres. Tous ses. devoirs étoient 
sacrifiés aux plus frivoles amusemens. Il 
apportoit la même négligence dans le 
soin de sa personne et de ses livres. Ses 
vctemens étoient toujours en désordre ; 
et) malgré l'agrément de sa figure, on no 
pouvoit l'approcher qu'avec un mouve- 
ment de dégoût. 

Il est aisé de sentir combien cette légé-< 
reté fut nuisible à son avancement. Tous 
ses camarades le {assoient loin derrière 
eux dans leurs progrès. Il n'y avoit pas 
même jusqu'aux plus petits, reçus long- 
tenips après lui dans l'école , qui ne 
l'eussent bieai»t- surpassé, et qui ae le 
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regardassent a^ec mépris. Lorqu'il venoit 
quelques ëtrangers de distinction, on 
avoit grand soin de Fécarter de leurs yeux, 
de peur qu'il ne fît tort à ses camarades 
par son air sauvage et sa malpropreté. Ja- 
mais il n'avoit paru dans les exercices que 
l'on fait ordinairement en public à la fin 
de l'année. Son ignorance eût suffi pour 
décréditer la pension. 

Toutes ces disgrâces humiliantes ne 
&isoient aucune impression sur lui. C^ 
toit toujours la même inconséquence , la 
même dissipation et le même désordre. 

Ses précepteurs ne levoyoient qu'avec 
une tristesse secrète, et leur zèle pour 
son avancement se refroidissoit de jour 
en jour. Us se disoient souvent l'un à 
l'autre : Le pauvre Lucien ! combien il se 
rend malheiveux ! Que vont dire ses pa- 
ïens , en le voyant revenir dans la maison 
paternelle avec si peu de connoissanee et 
tant de défauts ! 

Deux années entières s'étoient ainsi 
écoulées sans le moindre fimit pour son 
éducation, lorsqu'il re^t wi paquet 

fermé 
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fennëd'un cachet noir. Il l'ouvrit, et y 
lot la lettre suivante : 



« Mon ghkr fils« 



n Tu n'as plus de père. Le ciel vient 
» de le ravir à notre amour. J'ai perdu 
3» dans uEion époux no on protecteur et mon 
» ami. Il n'est plus maintenant que toi 
» siu* la terre qui puisse apporter quelque 
^ soulagement à ma douleur , par des 
» sentimens dignes de ma tendresse. Mais 
» si tu trompois mon attente , s'il falloit 
» renoncer à la douce espérance de voir 
» revivre un jour dans ton cœur les vertus 
3» de celui que j'ai perdu ^ je n'uurois plus 
3D qu'à mourir de mon dësespoii*. Je t'en» 
» voie le portrait de ton père , et je t^ 
^ conjiure de le suspendre au cheve t de 
y) ton lit. Regarde-le souvent , pour f ex* 
3) citer à devenir aussi honnête homme 
» .que lui. Je tçlaisserai passer le reste de 
» cet^e année dans ta pension , afin que 
» tu achèves de t'instruire et de te fpr- 
» mer. Songe* que tu tiens ^n tes mai^s 

Tome L B 
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» le destin df ma vie , et que ta tenchrv 
» mère ne peut plus avoir un moment de 
» bonheur que par toi. » 

La dissipation de Lucien n'avoit pas 
itouSé en lui les sentimens de la nature. 
Cette lettre lesrëveilla tous à la fobdans 
le fond de son ame. Il fondit en larmes ^ 
se tordit les mains, etsMcria d'une voix 
«ntrecoupëe de mille sanglots : Ah ! mon 
|>ère , mon père y tu m'es donc ravi pour 
toujours ! Il prit le portrait , le porta sur 
son cœur et sur sa bouche ^ et lui adressa 
4ces paroles : O cher auteur de ma vie , 
tu as fait tant de dépenses pour mon in»* 
tniction , et je n'en ai pas profité ! Tu 
ëtois un si brave homme , et moi... Non , 
)e ne suis pas digne de me nommer ton 
fils. 

n passa toute la journée à pousser ces 
plaintes amères. Le soir il se mit au lit ; 
mais il eut beau se tourner d'un côté 
«t de l'antre , le sommeil ne vint point 
fermer ses yeux. Il lui sembloit voir l'i* 
mage de son père y qui lui disoit d'une 
yoix terrible : Indigne enfant y j'ai sacrifié 
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mon repos et ma vie pour te reudre 
heureux , et tu dëshooores mon nom par 
ta oonduite ! 

11 pensoit ensuite à sa mère , et à la 
tristesse qu'il alloit lui causer , au liea 
de la consolation qu'elle s'attendoit à 
recevoir de son retour. Lorsque je paroi* 
trai devant ses yeux , et que je n'aiurai 
que de tristes témoignages à lui présen* 
ter de mes instituteurs ! Lorsqu'elle vou- 
dra se faire honneur dans le monde de 
l'éducation qu'elle m'a donnée , et que 
je la forcerai de rougir ! Lorsqu'elle vou-* 
dra m'aimer , et que )e ne mériterai que 
sa haine ! O ciel I ma pauvre mère ! je 
serai peut-être la cause de sa mort ! Ah ! 
si j'avois mieux profité des instructions 
qu'on m'a prodiguées ! si je pouvois re- 
prendre le temps précieux qui m'est 
échappé ! 

C'est' ainsi qu'il se tourmentoit : c'est 
ainsi que toute la nuit il baigna son lit 
de ses larmes. 

Aussitôt que le jour eut commence 
à paroîtie, il se leva précipitamment» 

B a 
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courut à la chambre du directeur, se jeta 
à &es pieds, et lui dit:0 monsieur! 
vous voyez le plus malheureux enfant 
qui soit au monde. Je ne vous ai pas 
écouté. Je n'ai rien appris de ce que je 
devrois savoir. Prenez pitié de moi. Je ne 
veux pas £aire mourir ma mère de douleur, 
IjC directeur fîit vivement attendri par 
ces paroles touchantes. Il releva Lucien 
et l'embrassa. Mon cher ami , lui dît-il , 
puisque vous sentez votre faute, vous 
pouvez encore la réparer. Vous éprouvez 
combien il est cruel d'avoir des reproches 
à se faire. Avant d'en être si bien per- 
'suadé , vous n'étiez que blâmable 5 vous 
seriez désormais criminel. Deux années 
entières ont été perdues pour vous, et il 
ne vous reste que six mois pour les re- 
gagner. Jugez combieo d'efforts vous au- 
rez à faire. Il ne faut pas cependant vous 
décoivager : il n'est rien dont on ne puisse 
^renir à bout avec de la constance. Com- 
mencez dès ce moment. Venez me trou- 
ver chaque jour ; il ne tiendra pas à mon 
^èle que vous pe soyez bientôt aussi 
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content de voiis-même , que voiis avez 
sujet d'en être mécontent aujourd'hui. 

Lucien ne put le remercier qu'en lui 
baisant les mains , et en sautant à son 
cou. 

Il counit de ce pas s^enfermer dans sa 
chambre pour répéter sa leçon. Il en fut 
de même les jours suivans. Ses maîtres y 
étonnés d'une application si soutenue, 
se mirent, dès ce moment, à cultiver 
avec plus de soin ses dispositions natu- 
relles. Ses camarades , auxquels il avoit 
inspiré tant de mépris , furent bientôt 
obligés de concevoir pour lui de l'estime. 
Encouragé par tous ces succès , Lucien 
redoubloit chat^ue jour de vigilance et 
d'ardeur. Ce n'étoit plus cet enfant qui 
abandonnoit ses devoirs pour se livrer à 
de folles dissipations ; il falloit mainte- 
nant l'arracher à l'étude , pour lui faire 
goûter- quelque délassement. L'ordre et 
la propreté succédèrent à la négligence. 
H lui survenoit bien quelquefois des re- 
tours vers ses premiers défauts ; mais il 
a'avoît besoin mie de jeter un coup-d'œîl 

B3 
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sur le portrait de son père , pour reprendre 
toute la fermeté de &es résolutions. 

Les six mois que sa mère lui avoit accor- 
des pour perfectionner ses études s'avan- 
çoient vers leur terme 5 et il les voyoit s'é- 
couler avec une extrême rapidité , parce 
qu'il savoit en remplir tous les instans. 

Enfin le moment de partir arriva. Le 
changement qui s'était opéré dans^son 
caractère lui avoit attaché si tendrement 
ses amis , que l'idée d'une cruelle sépa- 
ration fit naître dans tous les cœurs les 
regrets les plus sensibles. Ses maîtres 
avoient de la peine à voir s'éloigner un 
sujet qui commençoit à faire tant d'hon- 
neur à leurs soins ; et il n'en avoit pas 
moins à s'éloigner de ses maîtres , dont 
les sages conseils avoient si bien soutenu 
ses dispositions. Le directeur y en parti- 
culier » qui se félicitoit de ses progrès 
comme de son propre ouvrage , ne poiH 
voit se consoler de son départ; et ca 
sentiment se répandit avec abondance 
dans la lettre qu'il écrivit à la mère d» 
Lucien^ pour lui rendre le compte le plii9 
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aTantagen de la conduite de soo fils. 

Peodant toat le voyage , Lucien les- 
éentit les émotions les plus vives. Son 
cœur ag^té s'élançoit vers la maiscm pa^ 
temelle. H ne cra^oit plus tant de so 
présenter aux yeux de sa mère , parce 
qu'il ponvoit se rendre témoignage que 
depuis six mois il n'avoit rieu négligé 
pour son instruction* Cependant il se 
disoit toujours : Insensé que je suis ! ne 
pouvois-je pas faire la même chose il 
y a deux ans ? Je serois aujourd'hui bien 
plus avancé. Combien de choses que j'i* 
gnore n'auroi»-je pas apprises dans cet 
intervallel Ah! je me serou épargné 
bien des chagrins et des regrets ! 

Sa mère étoit allée à sa rencontre* 
Quelle joie ponr elle de le revoir ! Les 
lettres du directeur l'avoient instruite de 
•on heureuse réforme. Celle qu'il lui ap- 
portoit étoit encore plus flatteuse. Une 
mère ne demande qu'à se composer de 
pouvelles raisons d'aimer davantage soo 
^Is. Elle les trouvolt dans l'idée qu'il 
a'avoit entrepris de se corriger que par uo 
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sentiment de tendresse pour elle ; et le 
plus d^ux avenir se dévoiloit à ses re- 
gards maternels. 

- Lucien ne démentit point cette espé- 
rance. Après avoir employé les premiers 
jours à visiter ses parens et ses amis , il 
se remit au travail avec une nouvelle ar- 
deur. L'habitude de s'occuper ayant dé- 
veloppé son esprit, il eut bientôt acquis 
les connoissances dont il avoit besoin 
pour se mettre à la tête des affairés de 
sa maison* Elles avoient un peu décliné 
depuis la mort de son père. Leur poids 
étoit au-dessus des forces d'une tendre 
veuve déjà trop accablée de sa douleur. 
Son activité, son exactitude^ et son intel- 
ligence ) les eurent bientôt rétablies. Un 
riche établissement qu'il forma, et l'ordre 
avec lequel il sut le conduire , le mirent 
en état de travailler lui-même à l'édu— 
cation de ses enfans nombreux. Il s'atta- 
cha sur-tout à leur faire bien sentir le prix 
inestimable du temps , pour leur épar- 
gner , par son expérience , le regret de 
l'avoir mal employé. 
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M. DC Cbrneuii.,^ retenu long- 
temps hors de son pays par un emploi 
distingué qu'il remplissoit dans les Indes , 
venoit enfin de se réunir à sa famille , 
pour jouir en paix avec elle du fruit de 
ses travaux. Il n'avoit qu'un seul fils , 
Âgé d'environ douze ans , en qui repo- 
soient ses plus tendres espérances. G'étoit 
pour lui ménager les avantages d'tme 
brillante fortune , quHl avoit consacré sa 
vie aux devoirs les plus pénibles y loin de 
sa patrie et de ses amis. Ses vues , à cet 
égard 9 avoient été remplies au - delà de 
ses vœux. Il revenoit chargé de richesses : 
mais hélas ! il ne tarda guère à s'apper-i- 
cevoir combien le temps qu^l lui eti avoit 
coûté pour les acquérir , auroit été mieux 
employé auprès de son fUè pour le bon-» 
Leur qu'il lui voulôit procurer. 

Madame de Cerneuil , d'un caractère 
d'esprit aussi foible que l'étoit la consti- 
tution de son corps , avoit livré le jeune 
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Antonîn aux soins à\\n gouverneur mer* 
cénaire , qui , pour se maintenir dans sa 
place y ne s'ëtoit étudié qu*à servir les ca- 
prices de Penfant ^ et à tromper la ten- 
dresse aveugle d'une mère qui l'idolâtrait» 
Enivré des flatteries de toutes les per- 
sonnes dont il étoit environné , Antonin 
s'étoit insensiblement fortifié dans les 
mauvaises habitudes qu'on lui avoit laissé 
contracter dès l'enfance. Son gouverneur, 
d'i^te ignorance profonde > mais qui éga* 
}6it à peine sa bassesse , lui faisoit sou- 
vent entendre qu'avec les trésors qu'il 
devoit posséder un jour , il n'avoit pas 
besoin de consumer sa santé dans une 
étude opiniâtre , et que le sort , par le 
soin qu'il avoit pris de sa fortune , l'avoit 
trop bien distingué du reste des mortels, 
pour l'assujétir aux mêmes travaux. Ces 
perfides insinuations , qui s'accordoient 
si bien avec la lâcheté naturelle de son 
élève, avoit achevé de corrompre son 
cœur et son esprit. Antonin étoit devenu 
faux, paresseux, insensible aux affections 
de ses semblables , et d'une vanité si ré* 
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voltante , qa'il mëprisoit comme de» 
bâtes d»9omme tous ceux qui n'ëtoient 
pas aussi riches que lui. De toutes tes 
histoires dont le gouverneur amusoitson 
oisivitë, il ne prêtoit Poreiile qu'à celles 
qui portoient un caractère d'effronleri» 
et d'orgiieU. Les traits de courage 9 de 
grandeur d'ame et d'humanitë , ne fai* 
soient aucune impression spr lui ; et ja- 
mais ses yeux ne s'étoient baignds de ses 
douces larmes que le rëcit d'une bonn* 
action fait couler au fond des coeurs gë* 
nëreux. 

Cet odieux caractère ne se cacha pas 
long-temps anx regards de M. deCernenil. 
Quelle fîmeste découverte pour un père 
tendre , qui , revolant du bout de la terre 
vers son fils , dans l'espérance de trouver 
un jour en lui la consolation et la gloire 
de sa vieillesse , n'y voyoit dëjà qu'un 
sujet de honte et de désespoir ! Son pre- 
mier soin fiit de chasser de la maison l'in- 
digne gouverneur. Malgré les infirmité» 
dont il commençoit déjà à ressentir Pat- 
teinte , il résolut de se charger seul de 
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remédier au vice de l'ëdu cation de son fils, 
Il crut cependant qu'il rëussiroit mieux 
dans cette entreprise $ en plaçant auprès 
de lui un enfant de son âge et d'un heu^ 
reux caractère , dont la conduite pitt lui 
inspirer une noble émulation. Le choix 
d'un pareil sujet ne lui parut pas devoir 
être remis au hasard. Depuis plusieurs se- 
maines il faisoit des recherches infruc- 
tueuses , lorsqu'en se promenant un jour 
dans la campagne pour mieux rêver à son 
projet j il apperçut , à l'entrée d'un vil- 
lage, de jeunes enfans qui s'exerçoient à la 
course. L^un d'eux avoitune figure si heu- 
reuse , qu'au premier aspect elle captiva 
la bienveillance de M. de Gerneuil. Il 
s'approcha de lui , le questionna avec 
douceur , et en reçut des réponses naïves 
et touchantes , qui fortifièrent dans son 
cœur le tendre intérêt que sa physionomie 
y avoit fait naître. Il apprit de lui qu'il 
étoit l'aiué de six enfans du médecin du 
village I dont les moyens suffisoient À 
peine à l'entretenir lui et sa famille dans 
la plus étroite médiocrité. Ces détail* 

ayant 
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ayant fait concevoir à M. de Cerneuil 
quelques espérances y il pria le jeune gar- 
çon , qui se nommoit François , de le 
conduise chez son père. Celui-ci ëtoit un 
homme sage^ que son habileté auroitpu 
fabe jouir dans la capitale de toiite la 
considération de son état. Modeste et 
calme dans ses désirs, il préféroit à l'éclat 
bruyant de la ville la douceur d'une vie 
{«tirée à la campagne , le plaisir d'y faire 
du bien à ses malheureux habitans , et le 
devoir de consacrer ses soins à sa nom- 
breuse famille. Sa femme, jjeune encore, 
avoit embrassé tous ses goûts ; et la sa- 
gesse sembloit partager avec le bonheur 
l'empire de leur maison. M. de Cerneuil , 
après les avoir quelque temps entretenu 
4o leurs enians , pour mieux reconnoitre 
Jies principes qu'ils avoient suivis dans 
leur éducation , trouva bientôt qu'ils se 
lapportoient k toutes ses idées. Dans le 
transport de sa joie, il prit la main 
du médecin , et lui fit part des vues 
qu'il avoit formées sur son fils , en 
^'assurant qu'j]l l'éleveroit lui - même 
Tome L C 
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comme le sien y et qu'il prenoit , dès cm 
moment , sur lui le soin de sa fortune* 
La probité reconnue de M. de Cemeuil» 
la renommée de son crédit et de ses ri- 
chesses , auroient fait accepter ses o£Bres 
sans balancer à des parens moins tendres 
et plus ambitieux. Mais eux , comment 
consentir à Péloigneraent d'un fils qui fai- 
soit leurs plus chères délices ! et François 
lui-même j comment se séparer de ses 
parens, qu'il chérissoit avec tant d'amour! 
Plus ils lui opposoient de résistance y et 
plus M. de Cerneuil y excité par de nou- 
veaux sentimens d'estime , s'attachoit à 
son dessein. Enfin il redoubla ses ins- 
tances avec tant de force y qu'il parvint à 
les ébranler. La facilité de voir souvent 
leur fils y l'espoir que son avancement , 
devenu plus rapide, pourroit un jour ser- 
vir à celui de ses frères et de ses sœnrs , 
achevèrent de les vaincre ; et M. de Cer- 
neuil les quitta , emportant dans son cœur 
la plus douce satisfaction. 

Au bout des trois jours que les parena 
de François avoit demandé pour mettre 
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leurs fils en ëtat de se produire à la ville y 
M. de Cerneuil parut à la porte de leiur 
maison. Je ne chercherai point à vous 
peindre tous les regrets qu'y fit naître le 
départ d'un enfant si chëri. François, qui 
avoit eu la force de retenir ses pleurs en 
présence de sa mère, de peur d'augmen- 
ter sa tristesse , ne se vit pas plutôt em» 
porté par la voiture, qu'il laissa échapper 
de ses yeux un torrent de larmes. M. de 
Cerneuil ne chercha d'abord à en inter- 
rompre le cours que par de muettes 
caresses. Puis, lorsqu'il les vit un peu 
s'arrêter , il prit François dans ses bras ; 
et , le serrant contre son sein : Ne t'aiSige 
point , mon ami , lui dit-il $ tu vois en 
moi un second père , qui veut te chérir 
aussi tendrement que celui que la nature 
t'a donné. Sois doux, honnête, labo- 
rieux , et rien ne manquera jamais à ton 
bonheur. 

Le conv de François fut un peu sou- 
lagé par des marques d'affection si tou- 
chantes. Il embrassa M. de Cerneuil à 
son tour. £h bien ! oui , s'écria-t-il , 

C a 
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soyez mon autre père. Je veux me rendre 
digne de toute votre amitié. 

M. de Cerneuil établit François dana 
sa maison , comme un enfant qu'il auroit 
reçu au retour d'un long voyage. Il pres- 
crivit à ses gens d'avoir pour lui les mêmes 
égards que pour son propre fils. L'hu- 
meur douce et sensible de François ne 
tarda guère à concilier FaiTection de tous 
ceux qui l'appro choient* Antonin fut 1» 
seul qui ne put le voir sans un sentiment 
de dépit. Il comprit bientôt que la pré- 
sence de cet émule lui imposoit la néces- 
sité de changer de conduite, et de devenir 
plus studieux. Ne pouvant trouver dans 
son cœur aucune juste raison pour moti- 
ver sa haine , il croyoit François asses 
digne de ses mépris , parce qu'il étoit ni 
an village , et que son origine n'étoit 
pas aussi élevée que la sienne. Cepen- 
dant la crainte qu'il avoit de son père 
mforçoit de cacher ces sentimens au fond 
de son cœur , et de les déguiser même 
sous une apparence d'amitié. François , 
qui oc pouvoit soupçonner dans les autres 
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une fiiusseté qui hii étoit sî ëtnng^re » 
s^atfachoit tendiemeot à lui. Il cherchoil 
à le soutenir dans ses efforts y à lui faci- 
liter ses travaux ; et il supportoit ses ca« 
prices et ses hauteurs , comme on sup» 
porte les défauts de ceux que l'on aime. 

Son intelligence, dd)à exercée par les 
soins de son père , ne trouvoit rien dana 
l'étude qui fût capable de la rebuter. Doué 
d'une pénétration vive et d'une mémoire 
prodigieuse y animé sur-tout par le désir 
de répondre aux encouragcmens de Mt 
de Cerneuil , il faisoit des progrès si ra^ 
pides, que ses maitres avoient peine à lea 
concevoir. Il ne se livroit pas avec moins 
d'avantage aux exercices du corps. Ses 
manières pren oient de la grâce 9 en mémo 
temps que son esprit recevoit des lu* 
mières , et que son ame s'ouvroit à de 
nobles sentimens. M. de Cerneuil l'aimoit 
tous les jours avec une nouvelle tendreté* 
Il en étoit de même des étfiii^ers* On 
ne le vojoii point deux foi» 9 ^oau ptenàrB 
secrètement un vif uAitit à ta per«r/nD«« 
Poli sans affectation, t mv gt êé i mo» Im^ 

C3 
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sessé 9 enjoué sans ëtourderie 9 il Mmbloît 
que sa présence répandoitla joie et le bon- 
heur dans toute la maison. Au milieu de 
tant de succès 9 François , loin de se lais- 
ser surprendre aux illusions de Forgueil , 
n'en devenoit que plus modeste. Quoi*- 
qu'il ne pût se dissimuler sa supériorité 
«ur Antonin , il auroit voulu pouvoir en 
douter lui-même , et bien plus encore la 
dérober aux regards des autres , de peur 
d'humilier son ami. Il étoit le'premier à 
}e faire valoir ou à le défendre. Ah ! se 
disoit-il en secret , si mon protecteur n'a-» 
voit eu tant de bontés pour moi , s'il ne 
m'avoit donné tant de facilités pour ao 
quérir des connoissances , malgré les 
tendres soins de mon père 9 je serois en-^ 
core bien loin de savoir le peu que je sais. 
D'autres enians , à ma place 9 auroient 
peut-être mieux profité des faveurs du ciel. 
Antoninlui-même m'auroit déjàsurpassé 
s'il se fôt trouvé dans ma situation , et 
moi dans la sienne. Il peut se passer 
d'instruction plus que moi. Cest le besoin 
QÙ je suis de m'iastruire qui a tout ïeit* 
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Hnit années s'écoulèrent ainsi , pen- 
dant lesquelles Fran cois acheva d'acquérir 
toutes les qualités qui sont le fruit de 
l'éducation la plus distinguée. Le temps 
et la place manqueroient à mes désirs^ 
pour vous présenter le tableau des con- 
noissances dont il avoit orné sa raison. 
Mais , pour Antonin , il seroit encore 
plus long de vous détailler toutes celles 
qu'il n'avoit pas. Sa suffisance naturelle 
lui avoit persuadé qu'avec les mots de 
quelques sciences qui lui étoient restés 
de ses leçons, il en savoit autant que 
les maîtres les plus habiles. A l'égard 
de son naturel , le fond n'en étoit guère 
changé. La Trainte de son père avoit 
bien un peu retenu l'impétuosité de ses 
vices; mais , en revanche , elle lui en 
avoit donné un de plus, c'est-à— dire 
l'hypocrisie pour les masquer. 

M. de Cerneuil , dont l'œil pénétrant 
les dcmêloit à travers ce voiii^, auroît 
déjà succombé sous le poids de ses cha- 
grins , si la bonne conduite de François 
n'eût porté dans son ame de douces con* 
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dolatious. Cependant , lorsqu' Anton» 
eut latteint sa vingtième année y elles na 
purent tenir contre Teffi-oi des travers où 
il prévoyoit que ce ûls alloit se précipi- 
ter à son entrée dans le monde. Au mi- 
lieu de ces cruels dëchiremens de son 
cœur y il fut attaqué d'une maladie vio- 
lente ^ dont il mounit au bout de quel- 
ques jours, malgré les soins afiectueitx 
quUl reçut de x François jusqu'aH fatal 
moment qui les sépara pour jamais. 

Antoïkin n'eut pds plutôt rendu les 
derniers devoirs à M. de Gerneuily que, 
libre du frein de ses passions , il se lî^ 
vra tout entier à son caractère. Ingrat à 
la mémoire d'un père respectable , dans 
la personne du second fils qu'il avoit 
adopté , oubliant ce qu'il devoit lui- 
même à son émule , il lui ferma outra<- 
gcuscmcnt sa porte , et courut s'établir 
sur SCS terres , pour s'y dédompiager de 
la contrainte qu'il avoit éprouvée , par 
la licence d'une vie tumultueuse et 
sauvage. 

Qvie le CQ^r de François étoit agitj 
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de mouvemens bieo diffërens! R«ntr4- 
dans la mëdiocri^ de la maison pater- 
nelle 9 ce n'étoit point surle changement 
de sa situation qu'il poussoit ' des gé* 
missemens. M. de Ceineuil avoit pour* 
VII 9 pour l'avenir 9 aux besoins de sa vie. 
£h! pou voit-il s'occuper de lui'-mèmey 
lorsqu'il venoit de perdre son bienfai- 
teur ! Cëtoit lui seul qui faisoit naître 
ses regrets 9 cet homme gënëreux, qui 
avoit pris soin de ses jeunes années 9 qu'il 
t'ëtoit accoutumé à regarder comme son 
përe 9 et dans lequel il «n avoit trouva 
tous les sentimens. Une maladie 9 causée 
par la douleur de sa perte-9 ;le conduisit 
jusqu'aux portes du totnbeau 9 qu'il vou-< 
loit s'ouvrir pour le rejoindre. Dans lea 
plus violons accès de son délire 9 il ne 
lui échappoit que le npm de. M. de Ger- 
neuil.. 1^1 le donnoit même à son père, 
lorsque 9 sans le reconnoitre, il le voyoit 
assis au chevet de son lit. On craignit 
long->temps pour sa vie ; et il ne fut re- 
devable de sa guérison qu'aux vœux et 
8iix soins redoublés àUMpe famille qui 
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sembloit toute entière ne respirer qne 
pour lui. 

Après avoir donne quelques mois an 
plaisir qu'elle avoit de le voir rëtabli , et 
de jouir du charme de ses talens et de 
Bes vertus, François retourna à Paris, 
et reprit ses ëtudes ordinaires avec plus 
d'ardeur et de finit que jamais. Tontes 
les personnes dont il s'ëtoit concilie^ l'a- 
snitië dans la maison de M. de Cemeuil , 
se réunirent pour lui proairer une place 
avantageuse. Le duc de *** , après le 
cours de ses ëtudes, se disposoit à par- 
courir l'Europe. François fiit présenté 
aux parens de ce jeune seigneur potir 
l'accompagner. Quoiqu'il parût bien 
jeune lui-même à leurs jeux , il sut les 
prévenir d'une manière si favorable sur 
la conduite , qu'ils crurent ne pouvoir 
donner à leur fils un gouverneur plus in- 
telligent et plus sûr. Les connoissances 
qu'il avoit acquises par ses lectures , 
trouvèrent , dans ses voyages , mille oc- 
casions de s'étendre et de se développer. 
Les grâces de son esprit et de ses ms-* 
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nlk^ le firent rechercher avec empre»* 
semeot dans toutes les cours. Plusieurs 
princes étrangers voulurent même l'at- 
tacher à leur personne 9 avec des distino* 
tions flatteuses ; mais les engagemens 
qu'il avoit pris avec la famille du jeun» 
seigneur, le rendirent insensible aux 
propositions les pl<as brillantes. Il ne 
fut pas long - temps sans recevoir le 
prix de sa fidélité. A peine avoit-il ra-^ 
mené son élève dans les bras de se» 
parens , que l'un d'eux , ayant été en- 
voyé dans une des principales cours 
étrangères , le fît noouner secrétaire 
d'ambassade. Pendant une longue mcda* 
die de l'ambassadeur , François le rem- 
plaça dans ses fonctions ; et il ^ut les 
remplir avec tant d'habileté , que , de 
l'aveu du minbtre , il fut chargé d'une 
négociation très-*délicate, où il eut le 
bonheur et la gloire de rendre le service 
le plus important à sa patrie. 

Antonin , daos cet intervalle , avoit 
eu un sort bien différente Nous l'avons 
laissé sur ses ^terres , pa^^ant honteuse- 
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ment ses journées à chasser ses lièvtes et 
•à tourmenter ses vassaux. L'oisiveté 
d'une semblable vie avoit achevé d'af^ru- 
tir ses mœurs , et son esprit ëtoit devenu 
de la plus grossière rusticitë. Une que- 
relle qu'il eut avec un gentilhomms 
voisin l'ayant forcé d'abandonner son 
château , il revint dans la capitale. Sa 
mère , pour donner plus de fieiveur à son 
établissement, voulut le placer dans la 
maison d'nu prince , qui avoit eu beau- 
coup d'attachement pour son père ; mais 
.il y fut à peine reçu , qu'au milieu d'une 
tfète , il se comporta d'une manière si in- 
solente envers une dame du plus haut 
rang , que le prince fut dans la nécessité 
de le chasser honteusement de son pa- 
lais. 

Antonin ,'uprès cette aventure , se vît 
rebuté de toutes les sociétés honnêtes où 
le nom de son père l'avoit fait accueillir. 
Incapable de trouver aucune ressource 
ni dans ces réflexions ni dans l'étude , il 
se. laissa emporter au torrent des mau- 
vftMt compagnies» Comme il ne pouvoit 

remettre 
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remettre le pied sur ses terres, apèsl'ftf» 
front qu'il y avolt re^u» il engagea sa 
mère à les vendre , sous^ le prétexte spé- 
cieux d'en acheter d'autres plus à sa bien* 
séance > mais avec 1^ dessein secret d'en 
employer le prix à fournir àses- dissipa*- 
tions. Le jeu ruineux auquel il: se livra 
l'eut bientôt dépouillé de $es richesses » 
et la débauche en même temps porta le 
désordre dans sa santé. Après avoir réduit 
sa mèyre à se contenter dHme modique 
pension , afin de faire honneur à ses 
dettes , il. prit un jour ce qui lui restoit'pour 
aller cacher sa honte dans- l'étranger. Le 
hasard le conduisit dans la* ville oùFran* 
cois y à son insu, jouissoit de la plus haute 
considération. La passion du jeu avoit 
sui vi le malhenrcux Antonin. La fortune 
lui firt d'abord assez favorable , et sa 
grande. dépense lui prociH-ft.du crédit; 
mais sesi affaires ne tardèrent pas long- 
temps à se déranger. Dans l'impuissance' 
ot^ il se trouva bientôt de satis&ire à aes 
créanciers , qu'il avoit trompée indigne- 
ment , ils le firent trainer.qn ptispui. Ce fut 
TomeL D 
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ïxo G S R , jBls d'un honnête laboureur, 
avoit montre de bonne heure le goût le 
plus vif pour le métier des armes. On le 
voyoit sans cesse espadonner avec sa iau* 
cille ; et il s'étoit fait l'ami de tous les 
Igarderchasses , -pour avoir occasion de 
manier leurs fusils. A Page dé dix-huit 
ans , il s'enrôla dans des recrues qu'on 
levoit près de son village. Gonune son 
père l'avoit fait instruire avec soin dès 
son enfance , et qu'il savoit parfaitement 
écrire et chiffrer ,. il se rendit si utile à 
ses supérieurs, que, dès la seconde année 
de son service , il fut fait caporal y puis 
sergent. 

La guerre fut bientôt déclarée , et il 
obtint une lieutenance peu après l'ouver- 
ture de la campagne. Il se comporta fort 
bien dans toutes les occasions. On avoit 
aoin de le choisir pour les entreprises les 
plus hasardeuses; et il s'en tiroit avec 
autant d'intelligence que de coiurage. On 
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remarquoît , à sa louange ^fiae jamais im 
soldat n'avoit plie sôus son commande- 
ment. 

!Le gcnëral, quii'avoit distis^i/édans 
plusieurs rencontres , venoit de lui don- 
ner une compagnie pour exciter Pëmo- 
lation des soldats parPexemple de sa for- 
tune. Une action ëdatante', qu'il fit dans 
une bataille où tous les anciens capitaines 
forent emportés , le fit monter tout-à- 
coup au grade de major. 

Son nom.aroit été mis souvent avec 
honneur dans les nouvelles publiques; 
et , toutes les fois que le ciué de son vil- 
lage l'y reneontroit , il couroit chez ses 
frères pour leur «n faire le rëcit. On 
imagine aisënventcombien ceux-ci ëtoient 
fiers de lui tenir de si près. Ils n'en par«- 
loient qu'avec des larmes de joie. Leur 
tendresse seml^lpit les associer à sa gloire ; 
et ils ne songeoient qu'à l'heureux mo- 
ment où ils pourroient «errer dans léui^ 
bras un frère qui faisoit tant d'honneur à 
la famille. 

Cependant; au milieu de toutes ses 

D 3 
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Les soldats . qui furent tén^oins de 
cette seàne scandaleuse., n'ospient faiie 

^ëclater totit haut leurs mumBures; mais 
ils se disoieut ài?oseille : Il Êftiitavâû* un 

' bien mauvais cœiir pour roijgir de ses 
honnêtes- paren». OBst^e que notée major 
a honte d'av<)ir étëce que nous sommes? 
Il devroit bien 'plus «'honorer ^'avoir fait 
son ehemin à forée de nM^rite, que d'être 
ne d'une grande maison. 

Roger nWoit'pïis l'ame assez ëlevëe 
pour penser avec tant de noblesse. Au 
lieu de se souvenir qu'il avait ëbé'aiitFe- 
fois dans la classe des soldats , il croyoit^ 

^ par ses dëdains , le leur faire oublier à 
eux-mêmes. Il les iraitoit avec le'dernier 
mépris ;- mais- il paroisse it à leurs yenx 
bien plus méprisable. Son élévation , qui 
leur avoit donné autrefois tant d'orgueil, 
ne faisoit plus que les humilier. Ils nV 

. béissoient à ses ' ordres qu'avec répu- 
gnance, et chacun souhaitoit qu'il fût 
éloigné du régiment. 

• Un jour qu'il en faisoit la revue devant 
J'inspectéur général, celui-ci lui ayant 
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fait quelques observations sur sa ma- 
nœuvre , Roger poussa Paudace jusqu'à 
lui répondre dans }es termes les plus 
insolensl Ses hauteurs avoient dëjà rë-* 
volté plus d^une fois les officiers gënë- 
rauz. Cette nouvelle atteinte à la subor- 
dination militaire Ait poursuivie avec 
unen extrême sévérité. Les propos in)u-> 
rieux auxquels il se livra devant le con- 
seil de guerre , a^evèretit sa ruine. Il 
fut condamne à-se dëmettre de son em* 
ploi , etTenvoyëhonteusemeut du corps, 
sans aucune retraite. 

Dans l'accablement où le jetoit sa 
disgrâce, réduit au choix de périr de 
misère , ou de subsister du travail de ses 
mains , il se vit daiis la nécessité de re^ 
tourner au village qui Favoit vu naître. 

Cest alors que les paysans lui rendis 
rent bien ses mépris. Gomme il ne re- 
chercha Famitié <le personne , ctoyaift 
peu convenable à un homme de son im- 
portance de fréquenter des laboureurs , 
personne ausâ ne rechercha son amitié ; 
et il se vit privé de Fun des plus grands 
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biens de la vie 9 le 9eul qui fût capable 
d'adoucir les regrets de son infortune. 

Il ne lui restoit plus d'autre ressource 
que dansi ses frères , qu'il avoit si dure- 
ment oflenscs. Voua craignez peut-être 
qu'ils ne le méconnoissent à leur tonr. 
Il oiçritoit sans doute d'en être aban- 
donne. Meureuseméiit pour lui , ceux-ci 
avoient dans leurs âmes lit véritable élé- 
vation, qui manquoit à la sienne. Us ne 
voulurent prendre d'autre vengeance que 
.celle, de leiurs bienfaits. Roger avoit de- 
puis long-temps reçu la .portion qui lui 
•revenoit de. l'bé«ttagp paternel. Ses 
'feèrês eurent; la gé^^^osité dfi ,lui coder 
chacun quelques parties de leurs terres. 
Jl fut réduit k \^i cultiver à la sueur de 
son: front, pour eu recueillir sa subsis- 
.tance. Chaque jour , en ^'qc.cupant de ses 
.trav^u;^^ s qii'il avoit tapt dédaignés, il 
'songeiqit à la haute fortune qui l'atten- 
d(^it , s'il avoit su conserver de la mo- 
^ de^tie. Combien il suuflj oit de se voir i\ 
la change de ceux qu'j^l au;*oit pu lui- 
,.D:)opae enrichir \. Maudit orgueil, s'q* 
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crîoît-îl, dans quelle bassesse tu m'as 
prëcipit^ ! 

Ce triste sentiment remplit sa vie d'a- 
mertume ; et il mourut bientôt ddvori 
de regrets, pour servir à éclairer un jour 
ceux que cette aveugle* passion auroit 
peut-être égarés sans la terrefur de son 
exemple. 



L'ACCROISSEMENT 



DE FAMILLE. 



L s bon fermierThomas (Stoit allé ren- 
dre une visite à sa sœur, mariëe depuis 
quelques années à trois lieues de son 
village. Un soir , après souper , il étoit 
assis avec elle et son mari devant leur 
porte j et ils s'entretenoient de leurs af- 
faires lorsqu'il vint à passer une petite 
fille âgée d'environ cinq ans , à peine cou- 
verte d'habits tout déchirés. Thomas re- 
marqua l'air de misère qui étoit répandu 
sur toute sa personne; et il dit à sa 
sœur : Voilà une petite fille bien à plain- 
dre. Elle n'a pas un de ses haillons qui 
Ini tienne sur le corps. Cela fait honte à 
votre village. Il faut que son père soit bien 
paresseux, et sa mère bien insensible. 

Hélas ! lui répondit sa sœur , elle n'a 
plus ni père ni mère , et il y a encore 
deux autres enfans dans le même état. 
Depuis trois mois 9 ils ne font qu^errcr rà 

et 
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et là dans le pays , sans trouver penouno 
qui veuille les retirer. Us coudbeot 1a 
niiit dans des granges ou sous les arbres* 
Lorsque la faim les tounneate , ils yont 
s^ asseoir devant la porte des paysans. Si 
quelqu'un leur donne lui morceau de 
pain , ils le prennent avec une grande 
ioîe ; mais ils n'en demandent jeûnais. 
Leur père , qui avoit de l'honneiu*, mais 
qui a été ruiné par des maladies , leur a 
dcfendu en mourant de mendier. 

Ce rccit toucha jusqu'au vif le cœur 
du brave Thomas. 

Il est affreux , s'écria-t-il , que de pau- 
^Tcs créatures soient ainsi abandonnées. 
Il faut que je les prenne avec moi pour 
en avoir soin , puisque personne ici no 
vent s'en charger. 

Sa sœur et son mari cnvrent devoir lui 
faire les plus fortes représentations pour le 
détourner de ce projet. Ils lui dirent qu*il 
avoit lui-^mémë des enfajos; qu'il ne con- 
noissoit pas ceux-ci; qu'ils étoieiit ac* 
coutumes, depuis trois mois « à une vie 
fainéante et vagabonde, et qu'il éloit 

Tome /, B 
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à craindre qu'ils ne pussent jamais se 
tourner au bien. Pense donc , mon frère y 
ajoutoient-ils , quelle surcharge ce sera 
pour ta femme et pour ton mcaage. 

Thomas n'étoît peu un de ces hom- 
mes fôibics qui se laissent dë^touraer 
d'un dessein génëreux pour quelques dif- 
^cultés. Il ne se donna pas la peiac d'en- 
lendre toutes leurs objections , et encore 
moins d'y repondre. 

Il se l«va 9 et s'alla mettre au lit 
L'attendrissement oCi le jetoit son pro- 
jet de bienfaisance ne lui permit pas de 
s'endormir de long - teiifips; et des 
larmes dtoient encore dans se» yeux, 
lorsqu'ils se fermèrent enfi a pour un doux 
sommeil. 

Le lendemain , de bonne heure , il fit 
venir la fiUe ainée , qui étoit âgôe de 
douze ans« 

On m'apprit hier , dit-il , que tu n'a» 
plus ni père ni mère , et je vois à tes 
vêtemens qu'ils ne t'ont pas laissé grand'- 
cliose. 



DE FAMILLE. Si 
.LA JEUNE FILLE. 

Hëlas ! oui. Nous sommes bien mise* 
rabfes. 

THOMAS. 

Est^e que tu n'as point de parens pour 
te prendre chez eux ? 

LA JEUNE FILLE. 

Nous en avons bien quelques-uns 5 
mais ils sont trop pauvres, et nous aussi. 

THOMAS. 

Eh bien ! voudrois-tu venir avec moi » 
et être ma ifîlle. 

LA JEUNE FILLE. 

Ah l si VOUS vouliez avoir cetj^e bonté l 

T H O M A 15. 

Allons! voilà qui est fait Mais j& 
ni*en retourue ' à cheval , . et je ne pour- 
rois, pas voua emmener. tous le» trois enr 
semble. C'est ta petite sœur, que j'ai y\\ 
la première ^ c'est par elle que je veujc 
commencer. Fais-moi venir cette enfant > 
que je fasse connoissance av^c elle... 

La petite fiUe ne tarda pas à venir. 
Elle avoit une physionomie si dpuce , et 
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elle fît tant d'anfiitié» à Tkoiïias, qu^l 
se regaxdoit déjà comme &on père. 

Il la prit avec lui sar son cheval , et 
ils arrivèrent à ia ferme. 

Sa femme lui demanda à qui étoit 
cette entant. 

Il esta toi, Madeleine , rëpondit-iL 

U se mit alors à lui raconter conime y 
la veille , il avoit vu la petite fille , 
comme il avoit appris la misère et l'a- 
bandon où .elle ëtoit, comnxe il. ev avoit 
eu pitié 5 et comme il l'fivoit prise avec 
lui pour la mêler parmi ses propres en» 
fans. ' 

Pëùdànt tout ce "récit , la petite fille 
s'étoit attachée à ses habits et ne cessoit 
de pleurer. " ' , 

Madeleine , qui avoit vktk- aussi bon 
cœur que 'Thomas , s'approcha douce- 
ment en essuyant ses yeAx-, prit l'enfent 
6ur son sein , et tÂcha dé- la consoler par 
'<»s'païoles.r fiùsque mon mari t'a pro<- 
mis d'être- ton père , je' veux- être ta 
tnère aussi > moi. AUom , mon teafànt , 
i^e pleuré donc pas davantage 
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. :r H o M A S. 

Maisylm9.îfmvae y il y .ea a eneoT9 
denx autres. {1 y a le frère et la sœiir de 
cette petite .fille , qui sont aussi digue* 
de notre compas$ion. 

Ah ! mon cher Thomas , je vois co 
que tu penses.. Ëh bien ! il faut les aller 
cbercber- 

Le lenden^ip » Thomas mit le cheval 
à sa cariole » et alla chercher les deux 
autres orphelins. 

Va , lui dit sa femme , en IVuobrassant 
àson dëparty^va, mon ami. Le bon Dieu , 
qui nous envoie- ces enfans , né manquera 
pas de nous envoyer aussi du pain pour 
les nourrir. 

Cependant le comte de*** , seigneur 
de la terre où étoient nés ces petits 
malheureux , a voit appris leur aventure. 
liC vilain homme ! Il fit aussitôt courir 
son régisseur dans le village. Celui-ci 
ayant trouvé Thomas au moment où il 
iaisoit entrer la jeune fille et le petit gar- 
coa dans sa cario}e , il arrêta le cheval 

E 3 
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par la bride ,' en criait à Thomas : Tu 
n'èmmeneras pomt ces efi(Atts.'Leur père 
est mort redevable de cinquante ëcns à 
monseigneur. Il faut quUls restent ici 
lui répondre de la dette. 

Gardez-les donc, lui ditThomew in- 
digné , mais jusqu'à demain seulement 
S'il ne tient qu'à cinquante ëcus pour les 
avoir , je vais retourner chez moi y et je 
vous apporte la somme. lies pauvres pe- 
tits ! Je ne les aime que davantage pour 
ce qu'ils me coûtent. 

Il s'en -alla, revint, apporta les cin- 
quante écus, paya la dette, et cette fois 
on lui laissa prendre les enfans : ils 
ëtoient bien à lui ! 

Il vous tarde si'irement , mes chets 
amis, de savoir ce qu'ils sont devenus 
dans la suite. Heureusement je puis vous 
en donner des nouvelles, en vous rap— 
portant l'entretien qu'un voyageur eut 
avec Thomas quelques années après. 

Toute la petite famille dansoit un soir 
devant la porte de la ferme , pendant 
que Madeleine leur apprâtoit à souper. 
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Thomas étdit au milieu de là ronde. Le 
voyageur -vint à passer,. etâ!ajrrêta pour 
être témoin de la fête. , 

. Est-ce que tous ces enfans voua appar- 
tiennent, dit-il a.u fermier? 

Oui, monsieur, lui répondit celui-ci. 
J'en ai dix bien vivans : sept que le ciel 
m'a donnés pour rien, et trois que j'ai 
achetés. 

Achetés ! xejffit le yoyageur avec sur- 
prise ? •.'•;.. 

Vraiment oui, monsieur, et à beaux 
deniers comptons. 

Il lui raconta, toute l'histoire. 5 et , lors- 
qu'il l'eut achevée,. il. ajouta.: Grâces à 
Dieu , ma femme , ni moi , nous ne nous 
çn sommes jamais repentis; C'est le meil- 
leur marché que j'aie fait de ma vie. 

LE VOYAGEUB, 

Mais comipent faitesrvous pour sub- 
Teiiir à tout cet entretien ? 

THOMAS. 

Cela parolt d'abord inquiétant , parce 
qu'il semble que l'on a besoin pour soi 
de tout ce que l'on gagne. Ou ne croi- 
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La petite fille , dit-il , est déjà deve- 
nue assez grande pour aider Madeleine 
daDs les soins du ménagé. Four le petit 
garçon ^ il n'a pas son pareil à conduire 
habilement un troupeau. Si vous saviez 
combien ils me sont attachés, et com- 
bien je les aime ! 

Son cœur s'étoit attendri dans ce ré- 
cit; et de douces larmes couloient de 
ses yeux. Il les essuya tout-à-coup , et 
s'écria avec un malin sourire : Ah ! mon- 
sieur le comte ! vous pouviez avoir toute 
cette joie , et vousme l'a^'Hz cédée pour 
cinquante écus ! vous voilà bien attrapé! 



ANTOINE 



ET soif CHIEN. 



Antoine étoit fils d'un malheuroiix 
journalier , fort honnête homme ; mai^ 
si paii\Te, si pauvre, qu'il ne possède it 
rien au monde que les outils dont il so 
servoit pour gagner sa misérable sub- 
sistance. Une longue maladie, qui vc- 
noit de conduire sa femme au tombeau , 
l'avoit entièrement ruiné. Il seroit mort 
ds chagrin lui-même après tous ces 
malheurs, s'il n'avoit pas eu besoin de 
vivre pour son enfant , qu'il aimoit beau- 
coup, parce qu'il étoit honnête, do- 
cile , et du caractère le plus heureux. 

Le jeime Antoine passe it un j our de- 
vant la porte d'un château. Un domes- 
tique l'appercut ; et , l'ayant fait entret 
dans la cour , il lui demanda s^il vouloit 
gagner une pièce de douze sols. Bien vo- 
lontiers , lui répondit le pauvre enfant.. 
Que faut-il faire pour celai? 
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LE DOMESTIQUE. 

Prendre un de nos chiens ^ lui mettra 
une pierre au cou , et le jeter dans Ui 
rivière. 

A IT T O I N £. 

Pourquoi donc voulez-vous le faire 
périr? Est-ce qu'il auroit mordu quel- 
qu'un? 

LE. DOMESTIQUE. 

Non 5 ce n'est pas cela. Tu vas ca 
savoir la raison. 

Il conduisit aussitôt Antoine sous 
la remise , et lui fit voir dans un coin , 
sur la paille , un petit cbien , qui ne 
paroîssoit plus avoir qu'un souffle do 
vie. Son poil ëtoit tombe , et une rogne 
affreuse couvroit tout son corps. 

ANTOINE. 

O le pauvre malheureux ! il est dan» 
«n bien triste état 

LE DOMEStiQUE» 

C'est pour cela que madame veut 
s'en défaire. Il y a d'autres chiens dans 
la maison y et elle craint qu'ils ne pren- 

oent 
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nent son mal. Si tii veux gagner tes 
doaze sols , tu n'as qu'à le prendre , et 
le noyer. Je ne Toudroîs pas- y toucher 
pour six francs 5 moi. 

ANTOINE. 

Mais est-il besoin que je^le jette à la 
rivière? Peut-être pourroit-il guérir. 

LE DOMESTIQUE. 

Il n'y a pas d'apparence qu'il en re— 
vienne. Le médecin de madame l'a 
condamné. • 

ANTOINE. 

N'importe. On peut toujours essayer. 

LE DOMESTIQUE. 

A la bonne heure. Fais-en ce que tu 
voudras.,, pourvu que tu nous en. dé-» 
barrasses. 

ANTOINE. 

Aiu-ai-je toujours les douze sois? 

L.£ DOMESTIQUE. 

Ah! tu es intéressé? 

ANTOINE.' 

Ce n'est pas pour moi , c'est pour lui 
gué je vo^is les demande. Si- j'étois ri- 
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ehe y il ne, me fau(koit ried ; mais je sois 
pauvre^.)» n'ai pas toujours du pain 
pour moî^même , et il ne doit pas cb 
manquer pendant sa -maladie. 

L E D O M s s T IK^ U B. 

Allons. C'est une affaire termioëe. 
Voici tes douze sols. 

Antoine vit sous un hangar un mau- 
vais panier qu'il demanda. Il y mit 
Te chien sur une couche de paille , et il 
se hâta de^ partir pour aller joindre sou 
père qui traraillqit dans une pièce de 
terre assez éloignée. 

En marchant, il jetoit quelquefois 
les yeux sur le panier. La vue dégou- 
ttante de Son malade lui faisoit soulever 
le. coeur; mais elle ej^citoît en même 
temps sa pitié. Pauvre petit , lui disoit-il , 
tu dois bien souffrir! Que je te plains! 
Ah ! si j'étois assez heureux pour te 
rendre à la vie! Va, In peiw m'en 
ci'oire , ]e tke me serois jamais* chaigé 
de te jeter àl'^u. - 
• Son premier soin, en traversant le 
village , fiU d'acheter uç . petit pitiii 
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mollet II obtÎDt, par grâce, duboiJan-^ 
ger de le tremper dans sa marmite, 
pour lui donner un goût plus appétis- 
sant. Tout ce que le pauvre chien put 
faire , fut de le lécher du bout de la 
langue; mais encore cela soutenoit'ril 
un peu les forces du malade , et les es» 
pérances du mëdecio. 

Le père d'Antoine fîit prêt à le gron<^ 
der, en le voyant arriver plus tard 
qn^à Tordlnaire. Mais , lorsqu'il eut ap* 
pris ce qui Favdît retenu , au lieu d'en 
vouloir du mal à son fils , il fiit'charmd 
de voir qu'il avoit un cœur si sensible^ 
et il l'embrassa pour sa rëoompense. » 
' Auprès du champ où il travailloit ,' 
s'étendôit une verte prairie. 'Antoine y 
porta le chien grelottant sur le gazon , 
et le mit au pied d'an arbre pour qu'il 
se réchaufiai aii soleil. Son -mal ne lui 
venoit que* d^une ' surabondance d'hu^ 
meurs , produites < par la quantité de 
viandes.. don ton avoit coiitume de lo 
Douirir* Aussitôt que le soleil l'eut un 
peu ranimé^ il ise traîna dans 'la prai-' 
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rie 9 cherohfLnt du bout de sou museau 
les herbes que l'instinct lui indiquoit 
pour sa guërison. Il eu eut à peine 
xnaogë, qu'il se trouva beaucoup mieux. 
Antoine venoit de quitter un moment 
sou travail pour savoir comment il se 
portoit. Il fiit surpris de ne pas le trou- 
ver à la place oii il l'avoit mis, et plus 
joyeux encore de le voir siu* ses pieds. 
Il eut soin de le porter dans la prairie 
pendant huit jours de suite, au bout 
desquels le pauvre animal se trouva 
entièrement rétabli. Jamais il ne s'é~ 
|oit vu de si bon appétit. Antoine avoît 
déjà employé ses douze sols à le nourrir 
pendant sa convalescence ; mais y lors- 
qii^il le vit en parfaite santé y il n'eut 
pas de regret à partager avec lui son 
propre paiu. Il lui avoit donné le nom 
Ae.CJtérL Chéri embeliissoit de joiur en 
jouf. Ses yeux, presque éteints, s'étoient 
ranipQ/éâ. Ses membres • avoiept • repris 
leur souplesse. Bientôt scm poil devint 
doux comme de la soie , et d'une bian— 
cbpur ;âussi éblouissante - que celle d« 
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la neige, lorsque le soleil y darde ses 
rayons. 

Le bruit de sa beautë ne tarda guère 
à parvenir jusques à la danie du châv 
teau , à laquelle il avoit d'abord apfpar- 
temi. Elle envoya son valet-de-chambre 
ofinr deux louis au petit Antoine, pour 
le ravoir de ses mains. Oh! non, non» 
répondit Antoine au messager ; madame 
le condamneroit encore à mourir dana 
la rivière s'il venoit à tomber malade , 
mais moi je ne l'abandonnerai jamais* 
Que 3ont vos deux louis en comparai- 
son du plaisir que son amitië me donne? 
Nous sommes trop attajchés l'un à l'au- 
tre pour nous séparer. Antoine avoit 
raison» Il n'auroit pas cédé son , chien 
pour un empire; mais en revanche son 
chien ne l'çût pas quitté pour le plus 
grand prince de la terre. Il étoit fidèle 
à suivre ses pas, ou bien il couroit de-" 
vant lui , faisant mille gentillesses pour 
l'amuser. Lorsqu'après avoir aidé soi| 
père à cultiver la terre , Antoine quit- 
tojit un moment sa bêche 9 et s'asseyoit 
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sous Vombrage pour prenih-é «n lég« 
repas, il n'avoit besoin que de faire 
un signe 5 Chéfi oublioit «o» affaires, 
accouroit à toutes jambes , "^'ëlançoit 
sur lui , et debout sur ses pieds de der- 
rière 5 là queue frëtillante de plaisir , il 
lui prenoit sur les lèvres la moitié de 
chaque bouchëe de son pain» Autoine 
avoit souvent à souifrit de mille udces- 
sitds ; mais il n'en ëtoit pas plus triste , 
parce que son ami lui don n bit chaque 
jour une» nouvelle joie. 
• Hëlas ! il devoit bientôt survenir un 
grand malheur. A la fm de Tautoinno , 
le petit garçon tomba dangereusement 
malade. Son père employa le peu d'ar- 
gent qu'il avoit mis en réserve de ses 
journées , pour procurer les premier^ re- 
mèdes à son en&nt. Ces tristes épargnes 
ftirent bientôt consumées. Il se souvint 
alors du prix considérable que la dame 
du château avoit oflert pour radie ter son 
rhien. Deux louis étoîent pour lui tout 
Tor du monde dans cette circonstance, 
}l résolut iteiehouvelcr la propositiou 
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à son Jils. Mais à. peine celni-^ci Peut^il 
eàtendae.: Jamais, jamais, s'ëoria-t«-il 5 
et sa fièvre redoubla' de l'agitatioa qu'une 
idée si triste ËLvoit *pof tée dans ses es^^ 

prits. ';r ' ' . 

Cependant son mal empir oit tons les 
jours. .Dé violenter coliques vinrent se 
joindre à la fièvre pour augmenter ses 
tourmens. Oirle voyoit se tordre et se 
rouler sur ; son 'grabat , en pousàant des 
cHs aigus. Alors venoit son petit chien 
qui s'accïoupissôit près de lui, et Je re- 
gardoit d*an air pitoyable , comme s'il 
eût voulu lui dire : Ah ! mon cher maî- 
tre , qne je te plains ! Antoine , à son 
tqur , le re^dôit avec attendrissement; 
et, ''lorsque ses douleurs lui petmettoient 
de parler : O mon pauvre Clw^ri , lui 
disoit-il , il faudra donc que je te quitte 
bientôt ! Hélas! je t'ai sauve la vie i et 
toi , tu ne peux me secourir ! En disant 
ces mots il lui ëchappoit un torrent de 
larmes , que Chéri venoit lécher sur ses 
joues brûlantes. 

Il y aveit dans le voisinage un homme 
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riche et compatissant , nommé M. d'Or* 
feiuil y qui entendit parler de la maladie 
du petit garçon 9 et de l'ind^ence oh se 
trou voit son père. IL vint aussitàt pour 
s'assurer par ses propres yeux de la vé- 
rité de ces récits , et pour chercher les 
moyens de donner des secoms à. ces paif- 
yres malheureux. 

' Lorsque ce hrave homme se présenta 
ddvaût la ca]3ane , le petit Antoine étoit 
i^m dVitcès le plus violent de la crise* 
Son père étoit près de lui , abandonne 
à une profonde dësolatiôo. Ce n'étoit 
pas la faim qui le tourmentoit dont il 
souflfroit le plus , quoiqu'il n'eût pris de- 
puis plusieurs jours qu'une foihle noui^ 
riture > à peine suffisante pour le soute* 
>nir. X'aspect des maux de son enfant 
l'enipêchoit de s'occuper des siens. Il 
cherchoit à le consoler par sef caresses , 
et soutenojt sur un bras sa tête défail- 
lante , tandis que le petit chien , ayant 
les deux pattes de devant appuyées sur 
le grabat , tantôt poussoit des cris plain* 
|ifs,i et tantôt cherchoit par mill^ aga* 
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ceries à faire tomber sur Ini quelques re* 
gards de son maître. 

Ce tableau touchant anrâtalong*temps 
les regards de M. d'Orfeuil , sans quUl 
pût &ire un mouvement pour entrer 
dans la cabane. Il prit enfin sur lui de 
s'avancer; et il ëtoit dëjà atipied.du lit 
avant qu'on l'eût appçrçu , même avant 
que le chien se fût dëtoumë pour aboyer 
à sa rencontre ; et, lorsqù* Antoine et son 
père levèrent sur lui leurs yeux ëtonnés , 
ils virent les siens dëjà pleins de larmes. 

O mes chers amis , s'écria M. d'Or-« 
feuil , dans quelle triste situation je vous 
vois ! On m'a dît, Antbiite,.quetu n'ë« 
tois pas en -ëtat de fournir aux frais de la 
maladie de ton fils. Ce n'est que depuis 
deux jours , lui répondit Antoiûe* Mon 
pain y avoitsufïi jusqu'alors; mais à pré- 
sent il ne me reste plus rien dont je puisse 
me priver.pour mon enânt , à moins de 
vendre ce misérable grabat sur lequel il 
reposé. ' 

Le petit Antoine , à ces mot^ , éten- 
dit sa main tremblotante sur son 
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chien y et laissa échapper un profond 
soupir. 

Palivre enfant , hii dit M. d'Orfeuîl , 
ne sois pas en peine ; je veux, prendre 
soin de toi. Antoine, ajouta-t-il en s'a- 
dressant à son père , ta cabane est hu- 
mide , et le sëjour n'en vaut rieVi à ton 
fils pendant sa maladie. Veux*tu me le 
confier ? Je le recevrai chez moi pour 
le faire guérir. Si je le veux l lui répon- 
dit Antoine en se précipitant à ses ge- 
noux. Oui, mon brave nionsîeur, vous 
nous rendrez à tous deux la vie par cette 
charité. 

M. d'Orfeoil le releva , tendit la main 
au petit garron , et sortit altssitot , sans 
rien dir&y pour aller ordoïi net les premiers 
préparatifs. Une demi-heure . après ,. vint 
un domestique robuste , qui enveloppa 
le petit Antoine dans une bonne couver- 
ture de laine ,.ei; l'emporta sur. ses bras 
vers la maison de M. d'Orfouil.Son père 
marchoit à son côté , laissant voir sur 
son visage un combat où l'és[)érancc' et 
la joie scrabloient dissiper peu à peu 
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de lottgliés traces de tristesse. Pour le fi* 
dèle Chcri, sa' contenadce n'ëtôit pas 
équivoque^ li marchoit par gambades et 
le nez au vent i les jéiïx constamment 
fixes snr son )eilne maître , qui de temps 
en temps cntrouvroit sa couverture pour 
le regarder. 

Grâces à la gënërosité de M. d'Or- 
feuil et aux soins d'un mëdocin habile ^ 
la maladie du petit Antoine fut bientôt 
arrêtée dans ses progrès. Pendant tout ce 
temps, Chëri lui tint fiddlô compagnie. 
Cest en vain qu'on voiJut l'engager à 
sortir de la chambre de son maître pour 
prendre uu peu l'air dan& les champs. 
Toute la cérémonie qu'il faiscît pour U 
père d'Antoine , étoit de l'accompagner , 
lorsqu'il se rôtiroit , jusqu'à la première 
marche dë-'l'escalier 5 puis tout-à-coup 
il rebroussort chemin , etYentroitprëci- 
pitaxnmeni'dans la chambre ^ en faisant 
mille cabrioles autour du iH. 

Au bout de quinze jours^ lepetit An- 
toine fut en otat de se 'mettre en route 
pour retoiumér auprès. f de Àan pèrq. 
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M d'Orfeiiil Tavoit &ît habiller . de neuf 
de la tête aux pieds. Tout autre auroit 
eu de la peioe à le reconnpitre sous sa 
nouvelle- parure ; mais les yeux de Chéri 
ne s'y ttompoieut point ; et l'on devine 
sans peii^e quelle fut sa joie , lorsqu'il vit 
son maître marcher dans la campa^oe , 
et qu'il put tout à son aise ca^eolec au- 
tour de luiv 

La. première .parole qui s'échappa de 
la bouche du vieux Antoine , en rece- 
vant son fils dans sa cabatiè , flit le nom 
de M. d'Orfeuil. O mon cher en&nt , 
dit-il à son fils , sans ce digne homme , 
je te perdois pour toujours. Tu vois 
comme il vient de *nous rendre heureux. 
Que pourrons-nous faire poiv lui tëmoi- 
'gner notre reconnoissance ? 

O m^n père ! j'y ai dëjà pense , 
mais je ne pourrois jamais vous le dire 
aujourd'hui ; et il détourna la tâte pour 
cacher les pleurs qui vinrent tout*à-coup 
baigner ses yeux. 

Il se coucha de fort bonne heure : ce- 
pendant le sommeil ne descesdit point 

sur 
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sur ses paupières. Durant toute; la nuit il 
ne fit que s'agiter sur sa couche y et sou- 
pirer. 

Le lendemain ^ son père lui démoda 
quel étoit le moyen qu'il avoit imaginé 
pour s'acquitter envers M. d'Orfeuil. Lei 
pauvre petit n'eut pas la force de répon- 
dre, et il se contenta de lui montrer 
Che'ri du bout de son doigt. 

Il prit aussitôt son habit neuf, et 
sortit avec un effort si violent , que l'on 
yoy oit bien qu'il lui avoit coûte tout son 
courage. Chëri le suivit. Jamais il n'a- 
voit ëtë si fringant que ce jour-là. Il fai- 
soit des gambades et des culbutes qui at- 
tiroient les regards de tous les passans. 
Chacun envioit le bonheur de posséder 
un petit animal si gentil. Mais plus il 
ëtoit joyeux , et plus Antoine ayoit do 
tristesse. Hëlas ! lui disoit-il , tu ne se- 
rois pas si réjoui ^ si tu savois que nous 
allons nous i^parer pour toujours. J'ai 
mieux aime souffrir faute de remèdes ^ 
que de te vendre pour en avoir : on m'au** 
roit plutôt arraché la vie. Et maintenanf 

Tome I, Q 
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a faut qite je te eMe àmi autre , si fe 
ne veux pas être nn ingrat Ah ! mois 
pauvre Chéri ! mon pauvre Chéri ! 

Ail milieu de ces ytiistes pensées , il 
arriva devant la maison de M. (TOrfeuil s 
il traversa la cour, monte l'asi»ltep; mais, 
lorsquHl fat à U porte de l'appwtement, 
le cœur hii hatttt si fort, qu'il ent besoin 
de se recueillir quelques instans pour re- 
trouver son courege. Enfin , il prit Chéri 
dans ses bras , et frappa doucement à la 
porte. A peine M. dPOrfeuil fat-il venu 
lui ouvrir , qu'il se précipita à ses pieds» 
O mon brave monsieur! lui dit-îl en 
sanglotant , je vous dois la vie. Je n'ai 
que mon pauvre chien pour m'acquitter 
envers vous. Tenez , )e vous l'apporte. 
Hélas ! ce n'est pas sans regret que je 
Vous le donne ; mais vous me feriei en- 
core plus de peine de me refaser, 

M. d'Orfeuil avoit un cœur tel que 
tous les hommes devroient Vavoir, pour 
leur bonheur et pour celui dos autres. 
liC discours naïf du petit garçon le fit 
sourire 5 rtaîs il n'en fut que plus to»- 
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<bé de b graadttir d« soa ncrifict « |wrQtt 
qu'il savoit U force de tea «itaokemeni. 
Il le prit diuie «es bfes , el lui dit : Noa^ 
moD eber Antoine > i« ut v«ux point 
te refuser. J'accepte toQ cadeau de grand 
conir, et^ à ce prix, je me tiens payd 
de tout ce que îV Sût pour Igi^maist 
à présent que nous voilà quittes Vua 
enters Pautre » je te donne Ch^i , pour 
le pkiflif que tu viens de me cnuser par 
ta reconnoissance. 

Quoi I n^on^iepr ) s'toU le petit gaxw 
^OB : et il ne put echever. 

put 9 mon eoiaot, i:epnt M. d'Or- 
feuil. Je ne te demande qu'une chose ^ 
c'est de ne pfis insister davantage. Va 9 
je suis plus satisfait que tu ne peux Vè^ 
tre, en trouvant encore un moyen do 
te rendre heureux. 

Antoine 9 qui 9 peu de minutes au** 
paravant , avoit été sur le point de s'tf-* 
vanouir de tristesse , fut près en ce mo« 
ment de succomber sous l'eneès de sa 
joie, n regardoit son bienfaiteur d^un 
air étonné. Il preisoit Umt'hMmir sot 
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son cœur et sur ses lèvres la main ie 
M. d'Orfeuil et Chéri. Il pletiroit ; lûais 
ses larmes ëtoient douces : c'ëtoient des 
larmes d'attendrissement et de plaisir. 

M. d'Orfeuil ne s'en tint pas à ces pre- 
miers bienfaits. tX Venoit de vaquer un 
emploi dans sa maison. Il en revêtit le 
vieux Antoine. Four son fils y il le fit 
élever avec soin , et lui donna un bon 
métier. Chéri véait heureux dans la fa« 
mille. Ah ! lui disoit quelquefois An- 
toine en le caressant y c'est k toi que 
je dois peut-être tout mon bonheur. Il 
ne fit que Paimer de plus en plus chaque 
jour; et, lorsque l'on voitloit parler de 
deux bons amis dans le village y il ne 
falloit pas chercher bien long-temps. 
Leurs noms venoient d'eux-^mêmes à la 
bouche : c'étoient Antoine et Chérù 
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LA RENTE DU CHAPEAU. 



Un paysan entra un jour dans une 
boutique ; et , mettant son chapeau siu 
le comptoir , il pria le marchand de lui 
prêter six francs sur ce gage. Me prends* 
tii pour un sot , lui répondit celui-ci ? Je 
ne te prêterois pas deux sols sur une pa- 
reille guenille. Tel qu'il soit , répliqua 
le paysan y je ne vous le donnerois pas 
pour vingt écus ; et j'ai pourtant bien 
besoin de l'argent que je vous demande. 
Il y a huit jours que je vendis ici dvi 
blé. Je devois en recevoir le montant 
aujourd'hui , et >e comptois là-dessus 
pour payer demain ma taille , si je ne 
veux voir saisir mes meubles. .Mais le% 
pauvre homme qui me doit vient d'eii- 
terrer son fils. Sa femme en est malade 
de chagrin , et ils ne peuvent me payer 
que dans huit jours. Conune j'ai pris 
souvent de la marchandise chez vous , 
et que vous me connoissez pour un 
bonnête bomme^ j'ai pensé que vous ne 

G 3 
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feriez pas difHcultë de me prêter les six 
francs dont j'ai besoin. Ce n'est rien pour 
vous ^ et c'est beaucoup pour moi. En 
tout cas , voilà mon chapeau qui vous 
en rëpond. Cest une caution plus sAre 
que vous ne pensez. Tue marchand ne fit 
qu6 ricaner en haussant les ëpaules , et 
lui tourna le dos sans pitië. 

liO comte de^*^ se trouvoit alors par 
hasard dans la boutique. Il avoit ëcoutë 
avec attention le discours du paysan y 
et avoit été frappe de l'air de probité 
que respiroit sa physionomie. Il s'ap- 
procha doucement de lui ; lui mettant 
six francs dans la main : Voilà ce que 
vous demandez , mon ami , lui dit*il* 
Puisque -vous trouvez des gens si durs , 
c'est ihoi qui aurai le plaisir de votis 
obliger. Il sortit brusquement à ces mots, 
en lançant un regard d'indignation an 
marchand ; et son carrosse ëtoit dë)à 
loin , avant que le paysan , immobile 
d'ëtoonement et de joie , {tkt Fevenu un 
peu à lui-même. 

Un mois après 9 le comte de*** 
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versoit le Font-Royal dans sa voihire : 
il entendit une voix qui crioit inutile- 
ment au cocher d'arrâter. Jl mit la tâte 
à la portiàce 9 et vit sur le trottoir un 
honune qui oouroit à toutes jambes^ 
en suivant le .pas de ses^ chevaux. Il tira 
le cordon pour retenir la bride dans la 
main du cocher. Aussitôt l'homBie s'd- 
lance à la portière , et lui dît : Excusez , 
je vous prie , monsieur. Je me suis mis 
hors d'haleine ;pour vous attraper. N'est- 
ce pas vous qui me glissâtes , il y a im 
jsxoia y six francs dans la main chez un 
marchand ? — - Oui , mon ami , je m'en 
«ouviens. —-Eh bien ! monsieur, vo;ci 
yotre argent que je vous rapporte. Vous 
oe m'aviez pas laisse le temps de vous 
remercier , et encore moins de vous de- 
mander votre nom et votre adresse. Le 
xnarchand ne vous connoissoit pas. Je 
«uis venu me p<)ster ici tous les diman- 
ches pour voir si je vous verrois passer. 
Beureusement je vous trouve. Je n'au* 
rois jamais été tranquille 9 si je ne vous 
•vois pas rencontrai Que Pieu vous ré- 
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compense , vous et vos en&ns , du ser* 
vice que vous m'avez rendu ! Je me 
fëlicite , lui répondit le comte , d'avoir 
oblige an si honnête homme ; mais je 
vous avoue que je ne m'attendois pas à '^ 
me voir rentrer cet argent. C'ëtoit un ' 
petit présent que j'avois intention de V 
vous faire. — Je n'en savois rien, mon- 
sieur : et puis je ne rerois point d'argent 
que lorsque je le gagne. Je nWob rien 
fait pour vous y et vous aviez assez fait 
pour moi de me le prêter. Daignez le 
reprendre , je vous en supplie. — Non , 
mon ami ; il n'appartient plus ni à vous 
ni à moi. Faites-moi le plaisir d'en 
acheter quelque chose pour vos enfans , 
et de leur présenter ce petit cadeau de 
ma part. — A la bonne heure , mon- 
sieur , j'aurois mauvaise grâce de vous 
refuser. — Voilà qui est fini , n'en par- 
lons plus. Mais éclaircissez - moi une 
chose qui n'a pas cessé de tourmenter 
ma curiosité depuis l'autre jour. jPar 
quelle confiance osiez-'vous demander six 
iruncs sur votre chapeau , qui vaut à 
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peine six sols ? — Ces* q«'il ««it tout 
pour moi, monsieur. — Et comment 
donc, je vous prie, mon ami?— J? 
vais vous en faire Vbistoire. 

Il y a quelques années que le fiU vini- 
que du seigneur de notre village , en 
glissant sur les fosses du château , tomba 
sous la glace. Je travaillois près de là ; 
j'entendis des cris , j'acc&urus , je me je- 
tai tout habilla dans le trou , et j'eus U 

bonheiu' d'en retirer l'enfenl , et de U 

porter vivant à son père. Monseigneur 

ne fut pas ingrat de ce service. 11 Wff 

donba quelques arpens de terre , avec 

une petite somme pour y bâtir une car 

bane , monter m 

fier. Ce n'est pa 

perdu mon chapi 

le sien \ur ma ta 

aivoit voulu y n 

place. Vous voyi 

pas aimer beauc 

le porte guère i 

rappelle asses la 
faiteur , quoiqu'i 
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ma femme , ma chaumière , ma terre> 
il n*est rien qui ne me parle de lui. Mais, 
lorsque je viens à la ville, j'y porte tou- 
jours mon chapeau , pour avoir sur moi 
quelque chose de son souvenir. Je suis 
fachë seulement qu'il commence à s'u^ 
ser. Voyez-vous ? il s'en va ; malt , tant 
qu'il en restera un morceau , il sera tou- 
jours sans prix âTmes yeux. 

Le comte avoit été vivement attendri 
de ce rëcit. Il prit son porte-feuille , ea 
tira une lettre ; et, donnant l'envelo|^ 
au paysan : Tenez , mon ami , lui dit^, 
|e suis oblige de vous quitter ; mais voici 
mon adresse. Faites-moi le plaisir de ve* 
XI ir me voir dimanche au matin. 

Le paysan ne manqua point au ren^ 
dez-vous. Aussitôt qu'il fut annoncé , 
le comte courut au-devant de lui ; et » 
le prenant par la main , il lui dit : Mob 
cher ami , vous ne m'avez point sauvé 
un fils unique ; mais vous m'avez rendu 
un service , c'est de me faire aimer da- 
vantage les hommes , en me prouvant 
i|u'il est encore des cœurs pleins d'faon» 
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nêtelé et de reconnoîssaoce. Puisque 
les chapeaux figurent avec tant d'hon- 
neur sur votre tête , en voici un. Je na 
demande point que vous quittiez celui 
de votre bienfaiteur. Seulement , lors- 
qu'il ne vous sera plus possible de le 
porter, je vous demande la survivance 
pour le mien ; et , chaque année , à pa- 
reil jour y vous en trouverez ici un autre 
pour le remplacer. 

Cette fondation n'étolt qn\in hon* 
nête prétexte dont se servoit le cointe 
pour ménager la fierté du paysan. Il sa- 
voit trop bien qu'on ne doit chercher 
qu'à élever les sentimens de ceux qu'on 
oblige. Après avoir gagné son cœur par 
catte première liaison , il prit assez d'em* 
pire sur lui pour avoir le droit de répan- 
dre l'aisance dans sa famille , que des 
malheurs avoient presque minée ; et il 
eut la joie de la voir presque aussi heu- 
reuse de sa reconnoissancq , qu'il Tétoit 
lui«mâme de ses bienfaits. 
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DU COURAGE. 



Utto D U L I S. 



X L me tarde bien de savoir lequel de 
mes deux enfans va montrer aujoiinThui 
le plus de courage > lorsque M. Jourdoia 
arrivera* 

M A a G K L LI N. 

Quoi 9 mamau ! est-ce qu'il doit ve- 
nir ? 

M»« D u L I s. 

Je l'attends. 

LAURBTTI. 

Celui qui arracha Tautre jour une 
deut à mon papa ? 

M«< D u L I S« 

Oui y ma fille ^ c'est un fort habile 
dentiste. Je l'ai fait prier de passer ici 
ce matin ponr visiter votre bouche, 

nCARCELLIN. 

C«9t apparemment pour ma sœur ; 
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car , ponr raoi y j'espère bien qu*il tM 
m'airacbera pas de deots. 

L A U R £ T T ■• 

lïi à mol Doa plus. 

M™» D U L I s. 

Je crois cependant , mes amis , qn'îl 
sera, obligé de vous en ôter à Tun et à 
Vautre. Vous en avez une toute bran» 
lante , Laurette. £t vous , Murcellin , 
je vous en ai vu deux qui s'en^barrassent* 
Il Ëiut jeter à bas la plus avancée. 

AIARCELLI N. 

Que me dites-vous , maman ? Je n'en 
ai pas trop , ye vous assure. , 

M™« D u L I s. 

(Test à M. Jourdain à le décider. 

LAURETTE. 

• * 

l^Iais cela me fera mal ? 
M«* B u L I s. 

Je le crains ,' ma chère amie. Il n# 
faut pourtant pas t'effrayer. t'opéra-* 
tiou est bientôt faîte ; et , quand elU 
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ieroit douloureuse , il est de toute ntfces* 
titë qu'elle se fasse. 

LAUB^ETTE. 

Je ne vois pas de nëcessitë à ce qu'on 
me fasse du mal , maman. Je ne m^en 
soucie pas du tout. 

-M»» D U £ t s. 

Je le crois. Personne au monde ne 
s'en soucie. Mais, lorsquHl est pour nous 
d'un grand avantage de souffrir une dou- 
feiu* passagère y il seroit ridicule de ne 
pas s'y résigner tranquillement. 

MARCELLIK. 

Oh ! je tiendrai ma bouche si fermée » 

que M. Jourdain sera bien fin s'il y 

regarde. 

M">« D V L I s. 

Je vous conseille, monsieur , de pren« 
dre un ton moins leste et plus sensë. 
Vous fermerez votre bouche ? Voilà un 
grand effort de raison. Voulez-vous 
que je vous regarde comme un lâche 
qui ne sait pas supporter la plus lëgèr» 
douleur? Je serois bien honteuse» it 
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Totre place , qu^in étranger n'eût tpx¥ 
cette opinion à prendre de moi. 

MARCBLLIN. 

Je le serois aussi , maman ; maû..Mé 
M»» ' D v L I s. 

Ecoute -moi, mon fils. Crois-tu qu'il 
n'en coûte ]>aÀ beaucoup à mon cœur de 
te voir souffrir? Lorsque tu ëtois si ma- 
lade , n'as-tu pas observe que j'en avoÎB 
perdu le sommeil et l'appëtit , et que 
î'ëtois encore plus tourmentée que toi-» 
même ?^u peux donc penser que si je 
me décide à te faire supporter une opé- 
ration douloureuse y je dois avoir unmo« 
tif fort pressant ; et ce motif , le voici* 
Je serois au désespoir que mes en&ns 
eussent les dents de travers dans leur pit* 
nesse , J^t qu'on fv\t obligé de les arra^ 
cher ensuite dans un temps où il ne leur 
en viendroit plus de nouvelles. Cet ioK 
térct est bien vif pour une mère qui vous 
aime ; mais il me semble que pour vous . 
il doit l'être encore davantage , puisqu'il 
^pus touche de plus près. Il ne s'agit pa^ 
moins que d'avoir pour le reste de la vis 

Ha 
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fine bouche di&rmc , ou de l'avoir bien 
•ornëe. Laurette, comprends-tu ce que 
je viens de dire à ton frère ? 

L A U a £ T T E. 

Oui, maman. Mais combien de mal 
cela me feroit-il ? 

M"»» D u L I Sv 

Je ne puis te dire prtf cis<$ment le mal 
que cela te feroit. Ce que je sais , c'est 
qu'il ne tient qu'à toi de le rendre beaiJH 
•coup plus supportable. Veux-tu que J9 
t'en apprenne le moyen ? 

LAUa ETTE. 

Si je le veux , maman p Oh ! je t'en 
prie. 

M»« D u t X s. 

Cest de ne pas faire une rësistancp 
inutile , 'et de laisser de bonne grâce 
opérer M. Jourdain. Ton frère parloit 
-de tenir sa bouche fermée. Si tu voulo^ 
t'aviser de fermer aussi la tienne, pensoi- 
tu que M. Jourdain ne viendroit pas A 
bout de l'ouvrir ? Tu peux dtre sûre d'a- 
vance que plus tu ferois do contorsions ^ 
et plus il seroit obligé de ie faire de 
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■nal. Si les plaintes et les Armes pon* 
Toient adoucir la douleur, quoiqu'elles 
soient des marques de foibïesse, elles 
ajoroient encore une excu^ ; mais , lors- 
qu'elles ne serveat à rien du tout , et ^ 
qu'elles peuvent même rendre le mal 
plus sensible , il me semble que c'est 
une grande honte et une extrême folta 
que de s'abandonner à de pareilles lâ- 
cheté 

MARCELLIV. 

"Eh bien ! maman , voyons. Dis-non» 
comment il faut nous comporter. 

M™« D u L z s. 

Kien de plus facile. Je ne vous de- 
mande que de rester tranquillement assis 
une minute , et tout sera fini. Vous ëtie» 
l'autre Jour dans l'antichambre de votre 
papa , lorsqu'on lui ôta une dent. Je voi» 
fis entrer un instant après : l'entendîtes- 
TOUS se plaindre ? 

LAURITTX. ^ 

C'est que mon papci a cent fois pluâ 
( i,ç force que nous» 

H3 ' 
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■ # 

M«« » U t I S. 

Il est vrai ; mais aussi sa dent tenoii 
cent fois plus fortement <]ne les vôtres. 
Un grand chêne est bien plus difficile 
à déraciner qu'un chêne tout ^etit. 

MARCELLI». 

Quel plaisir prend donc ce monsieur 
Jourdain à vous démantibuler les mâ- 
choires ? 

M»« D u L I s. 

Ce n'est pas son plaisir , c'est son état ; 
«t c'est un état fort utile , puisqu'il a 
pour objet de nous épargner des souf- 
firances cruelles. 

MARGELLIN. 

Mais , puisqu'on le paie pour arracher 
des dents , plus il en arrache et plus il 
gagne. S'il alloit me les arracher toutes 
les unes après les autres ? 

M«« D u L I s. 

Il gagneroit bien davantage à te lai»-^ 
ser même les mauvaises 5 car alors tu 
aerois souvent obligée d'avoir recours à 
«li , soit pour les nettoyer , soit pour 
les teair en ordre ; au Ueu qu^avec un 
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peu d'attention chaque jotir, tu n'aums 
peut-être jamais plus besoin qu'il y tou- 
che. Vois si , par mes propres soins , 
je n'ai pas &u conserver les miennes. 

^AUaBTTE. 

Est-*ce qu'on t'en a arrache lorsque 
tu ëtois aussi petite que moi ? 
M"* D u L X s. 

Sans cloute. J'avois une mère qui veil- 
loit tendremant sur tout ce qui pouvoit 
m'iotëresser. Elle me parla comme je 
vous parle aujourd'hui. 

LAURETTE. 

Tu t'en souviens donc ? Crias-tu beau» 

coup? 

irivt D V L I s. 

Non , ma fille $ je puis nie rendra 
cette justice. 

LAURETTE. 

Et comment fis-tu pour t'en empê« 
cher? 

]f»« D xr L X f • 

Je compris tout de fuite que mes la« 
mentatiom ne serviroient qu'à désoler 
nsmère, àme 
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du dentiste pour une petite fille sans 
courage , et à me rendre ainsi méprisa* 
ble à moi*mcme. 

AIARGELLIN. 

Eh bien ! maman, j'cs})^ que je ne 
pleurerai pas. 

Mma D U L I s. 

Je suis persuadée que si tu en prends 
la résolution , tu sauras la soutenir , co 
te souvenant que tu dois être .homme 
un jour. 

LAURETTE. 

Mais moi qui ne dois çtre qu'unt 
femme ? 

M»« D u L I s. 

lies femmes n'ont pas moins besoin 
de constance pour supporter la douleur. 
Peut-être même la foi blesse de leur codj- 
titution demande-t-cUe un plus haut de- 
gré d^ courage et de patience. Afin de 
retrouver cette force dans les gtapds 
maux de la vie , il faut l'avoir mise à 
répreuve dans les plus petits* J'ai prl> 
soin de vous endurcir de bonne heure 
contre les accidens ordinaires à voftfv 
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âge , tels que les meurtrissures , les chûtes 
et les entorses* . Il est temps de vous en* 
durcir de même contre des doulews plna 
aiguës. Ati resté , }e ne crois pas que , 
dans cette occasion , vous ayez beau- 
coup à souffrir. Vos dents ne sont pas 
«ssez affermies potu* qu'il soit oëcessaire 
d^employer un grand effort à les dëtar 
cher. C'est comme un brin d'herbe me«> 
nue qui ne tient à la terre que par de foi*^ 
blés racines , et qu'on enlève sans les 
endommager. J'ai cm devoir vous par- 
ler de la douleur de cette opération , telle 
qu'elle puisse être , de crainte que si 
vous la trouviez plus vive que vous ne 
vous y seriez attendus , vous n'eussiez le 
droit de m'accuser d'avoir voulu voua 
tromper. ' 

XAURKTTK. 

Tu sais bien que je me fie toujours à 
toi. 

MARCSI.LIV. 

Maman , je te connois ; je n'ai plut 
de peur à présent. 
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D V L I S. 
Je snis eochantée de y.ous aToir ba* 
pire de la confiance , et de toiis tronrer 
si raisonnables. Aussi ne veux-je pat 
Vous traiter comme ces foibles enfiuss , 
à quiPon promet des biscuits on des 
joujoux pour une dent inutile dont on les { 
débarrasse. Je vous réserve une récom- ■ -^ 
pense plus digne de vous et de moi : le pi 
plus courageux et le plus ferme aura le -^i 
plus tendre baiser. ^>i 

M A R C s L L I K. 

Tu verras , maman , que j'en mérite ^ ê 
deux. '1 j 

LAURETTK. .( 

Va , je n'en aurai pas moins que toi » >^ 
mon firère. ^^ 

M A R G E I. L I. K. ^^ 

Eh bien! nous verrons. Monsieur ^ef 
Jourdain peut maintenant venir quand ^i^ 
illui plaira. ^j^ 

'M 
^i 
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Z^PHiRiN de Saiat-L^ger Aoit ni avec 
une mémoire facile , un esprit vif et pë*» 
nétrant , une imagination souple , active 
et fëconde.Lafortunesembloit promettre 
de couronner de si belles espérances , en 
lui donnant des parens dont le plus tendre 
désir ëtoit de cultiver , dans leur fils , les 
Leureuses dispositions qu'il tenoit de la 
nature. Une promptitude extrême à sai* 
sir les ëldmens des premières connois-* 
sances l'avoit avance de très -bonne 
heure , et il hrûloit ddjà de joindre des 
talens agrdables à son instruction. 

Un jour qu'il ëtoit alld voir un de ses 
camarades , il le trouva occupa à dessiner 
une tête romaine , dont le grand carac- 
tère le firappa vivement. A mesure que 
•on ami en formoit les traits sur son des- 
sin 9 Zëphirin les sentoit s'animer dans 
son imagination. La vue de quelques 
morceaux du même genre y dont le cabi- 
let ëtoît tapisse , acheva de le pénétrer 



«Tun enthousiasme, tel que Raphaël dot 
le sentir la première fois qu^on lui donnt 
des crayons- 

' D revint; en courant , au logis; et, ayant 
rencontre son père sur l!escaUer, il ae jeta 
à son cou , en le priant de redescendit 
pour aller tout de suite lui chercher na 
maître de dessin. Son père, enchante d« 
l'ardeur qu'il tdmoignoit , se rendit sans 
peine à ses instances. Ils allèrent ensem- 
ble chez le plus célèbre. Zëphirin aurait 
bien Vouht que le maître eût abandonné 
tous ses ëlèves pour ne s'occuper que de 
lui seul depuis le matin jusqu'au soîr. 
Comme il ne put le décider à ce sacrifias 
il insista du moins pour que la leçon fût 
de deux grandes heiu^s par jour. Il nrt 
poHvoit concevoir comment on n'enh- 
ployoit pas chaque instant de sa vie entière 
'à cultiver nn art si plein de génie. 
' Son maître ne devoit venir que le i£i>' 
demain. Je ne vous dirai pas combien il 
a voit tracé de figures avant la fin de la 
•oirée. Tous ses cahiers étoient déjà coiv* 
verts de têtes de caractère. Vous lui paf- 

donner^z 
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donnerez sans doute de n'y avoir pas mu 
du premier coup cette correction qui 
décèle une longue pratique. Il y avoit, 
par exemple , un grand œil pour répondre 
à un petit. Le nez partoit quelquefois du 
milieu du front, et l'oreille venoil écou- 
ter la bouche , ou la bouche alloit mordre 
^oreille à travers la rondeur de la Joue : 
mais, à ces petits défauts près, son trait 
avoit toute la pureté qu'on pouvoit en 
attendre. 

Il avoit préparé lui-même lîn cahier 
énorme du plus grand papier qu'on eût 
trouvé dans la ville. Bientôt cet espace se 
trouva trop étroit pour loger le nombre 
d'yeux , d'oreilles , de bras, et de jambes, 
qu'il figuroit sous la direction de son 
maître. L'hôtel des Invalides y auroît 
trouvé d'excellens modèles pour se re- 
monter de touslcs membres qui manquent 
à sesTespectables habitans. Son impa- 
tience naturelle étoit peu contrariée par 
la monotonie de ce» premières études , 
auxquelles on le tenoit rigoureusenaept 
tsiervi dans ses leçons , pour assurer » 

Tome /. I 
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main. Aussi » dès qu'il ëtoit seul > s^af* 
franchissoit - il de la lenteur de cette 
marche y en cherchant déjà dans ses idées 
à former de grands tableaux. On venoit 
de récrépir les murs du grenier : il ima** 
gina d'y retracer l'Histoire romaine , dont 
il avoit achevé la lecture. En effet, au bout 
de huit jours , il y eut charbonné une très- 
belle suite de têtes de tribuns , de bustes 
de consuls , de dictateurs en pieds , d'em- 
pereurs à cheval; et je ne doute pas que 
si les noms eussent été sous les figures , 
pour les rendre tout-à-fait ressemblantes > 
un antiquaire n'eût trouvé le secret de 
composer sur cette galerie une foule de 
.mémoires fort intéressans. 

Il se proposoit de tracer dans le même 
esprit les progrès de l'histoire de notre 
monarchie 9 lorsqu'il trouva un joxir son 
ouvrage efiacé par les domestiques, qui 
.prétendoient que ces héros romains fai- 
soient peur aux chats, et n'iutimidoieot 
.point les souris. Cette infortime avoit un 
peu ralenti son penchant : le dépit de se 
ypix eacoce si lois de son.ami ) qu'il s'é- 
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toit flatte de 8iiq)ad8er dès les preœièreé 
tentatives y aligna eDCore plus son goût* 
Il craignit bientôt de salir ses doigts aveé 
son crayon, et d'ëbrëcher son canif àltt 
tailler. Son maître, qui avoit eu d'abord 
tant de peine à modërer son ardeur, en 
ëprouvoit maintenant bien davantage à 
la^ faire renaître. En vain il lui mcontoit 
les effets merveilleux de la' peinture , et 
les anectodes intéressantes de la vie des 
grands artistes. Il lui avoit amène un 
jeune ëiève qui revenoitdeRome, pour 
l'entretenir* des superbes tableaux qu'il 
avoit ëtudiës en Italie. Celui-ci , en ex* 
primant son admiration , employoit des 
mots italiens , selon qu'ils lui sembloient 
plus prompts ou plus heureux pour rendre 
sa pensée. Ses sons nouveaux pour l'o* 
Teille de Zéphirin l'eurent à peine frap^ 
pé , qu'il jugea tout de suite qu'il étoît 
bien plus agréable de parler une langue 
Tivante que de faire des têtes , qui , tout 
expressives qu'elles fîissent, ne parleroient 
jamais. Il courut &tre part de cette ré- 
flexion à son père , qui le' vit , avec 

I 2 
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peine, reooncer à un talent agréable qu*3 
nvoit désiré avec tant de passion ; mais il 
ne voulut point contrarier ce nouveau 
goût 'y et, le jour d'après, Zëphirin eut un 
maître de langue italienne pour rempla? 
cer le maitre de dessin. 

Je lui dois publiquement cette justice| 
que ses progrès furent, dans les premiers 
jours , aussi soutenus que sa constance. 
.Toutes les difficultés de la grammaire 
cédoient à la facilité de sa pénétration. 
Il raffoloit d'un langage si plein de dou* 
cour et d'harn^onie. On l'entçndoit sans 
cesse le. parler à tous les«g|3ns de la mai^ 
son , sans s'inquiéter 's'ils pourroieat le 
comprendre. Il appeloit vostra Signora 
la cuisinière , e% Cor mio le portier. La 
traduction italienne de Télépiaque cont- 
Dciençoic à lui devenir presque aussi fa*^ 
milière que l'originale^ £n cherchant ua 
livre plus difficile dans la bibliothèque 
de son. papa, un Don Quichotte espa^ 
gnol lui tomba sous la main. Don Qui* 
•chotte ! l'ami de ses premières lectures 1 
Oh ! qU^I pUisi? 4e pouvoir gpùtcr Uft 
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«dmirablcs proverbes de son naïf (Scuyer y^ 
assaisonnés de tout le sel de leur langue 
naturelle ! Les graves discours de Men- 
tor valoient'ils les plaisantes reparties de 
Sancho ? Et Galypso , abandonnée par 
TJlyssse , malgré les plaisirs de son île en- 
chantée, pouvoit-elle inspirer autant d'in- 
térêt que l'incomparable Dulcinée ^pour 
qui son amant alloit conquérir des royau- 
mes ? Cette entreprise demandoit du cou- 
rage. Il falloit sans cesse batailler contre 
des mots inconnus > conune le chevalier 
de la Triste-Figure contre les troupeaux 
et les moulins. Il se tira cependant avec 
autant de gloire que lui de cette première 
cami'pagne. Mais y vous le dirai-je ? avant 
la seconde sortie du héros de la Manche, 
Zéphirin étoit déjà sorti de l'espagnal 
pour entrer dans l'anglais 9 qu'il aban- 
donna bientôt pour l'allemand; en sorte 
qu'au bout de l'année , il parloit déjà 
quatre langiies vivantes j mais si peu de 
chacune , et les mêlant db telle façon 
dans ses discoius, qu'il iiuroit fallu lut 
composer un auditoire de députés de cça 

13 - 
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quatre nations | pour s'interpréter Pun à 
l'autre ce que chacun aurojt pu saisir 
par lambeaux dans le décousu de ses 
périodes. 

li'adresse dans les exercices du corps 
semble prêter un nouveau charme à la 
culture de Tesprit ; et les connoissances 
les pliis étendues ne peuvent , aux yeux 
de la société 9 faire pardonner les gauche- 
ries. Zéphirin en avoit fait une épreuve 
assez désagréable. On avoit donné un pe- 
tit bal le jour de la fSte de son papa 9 où y 
malgré son érudition , il avoit brouillé 
toutes les danses. Il voulut s'instruire à 
y figurer suivant les principes de l'art. 
Sfais k peine commençoit-on à lui moD" 
trer les pas du menuet , que les entrechats 
lui tournèrent la tête. Ce qu'il désiroit 
le plus vivemtent d'apprendre dans chaque 
leçon y étoit précisément ce qu'on ne de* 
Voit pas encore lui enseigner. Toujours 
avide de ce qu^il ignoroit, et mécontent 
de ce qu'il avoit appris , rien ne ponvoit 
s'arranger dans, sa mémoire. Il s'avisoit 
quelquefois de vouloir faire^des chassés 
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dans les rondes. Un rigodon ne lui coù- 
toit rien à figurer pour un pas grave , ni 
un balance quand il ëtoit question dà 
mouliner; et il n'avoit jamais besoin que 
le violon changeât d'air pour commencer 
à lui seul xxnpot^pourri'y ce qui le rendoit 
insupportable aux jeunes demoiselles. 

Four se ren^ettre un peu dans leur es* 
prit y il mit dans le sien d'apprendre la 
musique , afin de pouvoir les accompa- 
gner dans leurs chants , ou à leur dave- 
cin.Mais parquel instrument commencer? 
A l'en croire, rien n'étoit si aise que de 
s'exercer sur tous à la fois. Néanmoins 
son père ne jugea pas à propos d'en ris* 
quer l'épreuve , et ne lui laissa que la li- 
berté de choisir. Au milieu de ses In- 
certitudes , il crut devoir prendre , par 
forme d'essai, le violon 5 et il ne se dé- 
cida poiv la flûte que six mois après , 
lorsqu'il commençoitpassablementàcon- 

noitre son manche , et à manier légère- 
ment son «u-çhet. 

Cependant l'instabilité de ses idées et 
l'inconstance de ses goûta donnoient de 
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vives alarmes à soa père , quoique Và^ 
veuglement d'un cœur paternel ne lui £ît 
attribuer ces défauts qu'à la seule jeu- 
nesse de son fils. Dans la vue d^en avan- 
cer plus promptement la maturité , par 
Tobservation et Pexpérience, il résolut 
de liiî faire visiter une partie de l'Europe. 
Zéphirin ne demandoit pas mieux que 
de se déplacer. Les relations des voya- 
geurs avoient toujours été sa lecture fa- 
vorite 5 et son imagination Pavoit mille 
fois transporté dans les contrées quMIs 
avoient parcourues.. Le récit que je lui 
avois fait^ à mon retour d'Angleterre,, 
de l'accueil gracieux que j'y avois reçu ; 
les tableaux que je me plaisois , par re- 
connoiàsance , à lui retracer de ce pays 
célèbre par sa culture y ses fabriques et 
son commerce, où Ton jouit du spec*^ 
tacle si touchant de voir toutes les vertus 
royales et humaines assises stu: le trône, 
avec la beauté , la jeunesse et les grâces 
à Tentoiu* 5 les lettres que je lui effrois 
pour mes dignes amis , madame de la 
Fîte , MM» de Luc , Wiltes et Hutton, 
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et \a, famille de Burney (i) si favorisée 
de la nature , par la réunion des quali- 
tés aimables et des grands talens ; en fia 
les voeux ardens qu'il m'en tendoit former 
pour voir cette nation et la notre , unies 
aujourd'hui par la paiz^ ajouter à. ces 
noeuds une étroite alliance , pour s^en-« 



(i) On ne sera peut-être pas fâché d'ap^ 
prendre que la maison habitée autrefois par 
Newton , et dans laquelle on roit encore soii 
observatoire , est occupée aujourd'hui paf 
miss Burney, auteur d*Euelina etdeCeciliam 
Cette demeure semble être le . temple^ d^ 
Génie, d'oÀ^ aprèa nous ayoir éclairés sur 
les mystères des grands mouvemens de Vunir 
vtrsy il revient , après cent ans , nous éclaire? 
d*une aussi vive lumière sur les mouvemens 
les plus profonds du cœur humain. 

M. le docteur Burney, père de miss Bur* 
ney , est connu dans toute- l'Europe savante 
par une excellente Histoire de la Slusiqut 
(ancienne et moderne , où les agtémens du 
style et Tintérèt des anecdotes se trouvent 
réqni^ ^ des idées iDgénieuses et à des vuef' 
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tichir mutnelletnènt par un libre écbangt 
<le leurs produrtions et de leim hunières , 
et forcer «i repos , par Tiniage de leur 
bonheur autant que par la tetrenr de 
leun forces , le reste de la terre: tontn 
ecs pelntiues et ces sentÎAeiis enOaœ-' 
ttiant son enthousiasme naturel , lut firent 
désirer de commencer par cette île la- 
mense le coius de ses voyages ; et ce fnt 
avec une joie difficile à vous exprimer , 
qn^il vit arriver le moment fixé pour son 
ddpart , sous la conduite d'un gouverneur 
aussi Sage que plein de dévouement pour 
èâ famille. 

n Ikndroit avoir pareetira ces bdka 
routes du comté de Kent , semées de jo- 
lis villages /et bordées de teite en riche 
culture, ou de jardins délicieux, pour 
ae fenner une idée de rimpression que 
cette vue produisit tnr notre jeune voya;* 
ganr. La rapidité de ses pensées ne poo- 
▼oît siiflne à tout ce qui le frappoit dans 
cette surcession de tableaux intéressans. 
Xe noble spectacle du travail et de l'in- 
dustrie élevoit son esprit, autant que 
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les douces images de l'aisance et de la 
fertilité atteodrissoieat son ame. Uao 
extase contiaue le conduisit jusqu'aux 
portes de Londres , où il entra vers la 
HuU, pour jouir d'un coup-d'œil encore 
plus ravissant pour son âge» dans le con* 
cours nombreux du peuple , la largeur 
imposante des rues > et 1 ëclat de leur il- 
lumination. Il emploja les premiers 
jours après son arrivde à parcourir les 
diffdrens quartiers de cette ville superbe. 
.La magnificence des places publiques 
qui l'embellissent à l'une de ses extrd- 
mîtes ; la multitude innombrable do 
vaisseaux rassembles à l'autre sur la ri- 
vière majestueuse dont elle est baignëe; 
la masse fière des ponts qui la traversent , 
pour aboutir à des dehors d'un aspect en* 
chanteur ; dans Tintërieur, la décoration 
brillante des boutiques 9 ces larges trot* 
toirs , où vous rencontrez toujours en 
foule autour de vous les deux objets les 
plu3 iotér^ssans de la nature animée , de 
beaux enSuis et de beUes feomies parés 
de ia ft^cb^^Vt ^ de 1« pi«pTÇt4 d'au lia- 
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^illement simple , mais élégant ; quelles 
tenisations toutes ces beautés rëimies 
durent produire , dans leur premier effet , 
siiruneame ardente et facile à s'exalter^ 
puisqu'elles ont été pendant plus d'uQ an 
le sujet continuel de mon admiration, 
et qu'elles se représentent encore sou$ 
des couleurs si vives à mon souvenir i 

Leur impression ne fut pas de si longue 
durée sur Zéphirin. Son avide curiosité 
une fois satisfaite , il n'éprouva plus qu« 
dé la langueur et de la satiété. Son gou- 
verneur s'en apperçut , et lui proposa de 
visiter les endroits les plus remarquables 
des provinces. Zéphirin , dans l'excès de 
sa joie /ne lui répondit qu'en le pressant 
d'envoyer arrêter des chevaux de postes 
pour le lendemain. 

* Je ne les suivrai point dans tonte Pé- 
tendue de leur course , de peur de vous 
fatiguer. Je ne m'arrêterai un instant avec 
eux qu'à Richeniond et à Windsor , 
parce que ces deux noms seront un jour 
précieux à votre mémoire , par les veis 
admirable^ qu'ils Inspirèreàt à detist grandi 

poètes 
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poètes ( Thomson et Pope ) qui les ont 
célèbres. Ils ont encore un charme do 
plus pour la mienne , en me rappelant 
un bon roi , Tami éclairé de toutes les 
sciences et de tous les arts , qui a formi 
les riàns jardins du premier de ses beaux 
lieux , et une reine auguste , qui passe la 
plus grande partie de Fanaée dans le se- 
cond , occupée à couronner par sa ten- 
dresse la félicite de son époux , et à 
mériter 9 par ses soins maternels , par ses 
vertus et sa bienfaisance , les adorations 
dé ses enfans et de tout un peuple 
qui sait apprécier lo bonheur de la pos- 
séder. 

. Des tableaux aussi iâtéressans que ceux 
qui avoient tant charmé Zéphjrin dèsson 
arrivée , se retraçoient bien toujours der* 
-y ont lui: par-tout il retrouvoit des objets 
aussi dignes de remplir son esprit ,y que 
de captiver ses regards ; mais il et oit dan^ 
son génie de ne désirer jamais que ce qi^i 
étoit hors de sa portée ^ et de ne se plaira 
que dans les lieux dont il étoit éloigne. 
Ce qui l'occupoit le plus vivement eu 
Tome I. k ' 
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Angleterre éioii, ainsi qu'il s'extasioît à 
la nommer, la céksfe Italie. l\ u'avoit 
cherché qne le Capitôlc au milrien de la 
Tour de Londres : il ppursuivoit main- 
tenant la Calabre dans le comte de Cor- 
nouailles. Son goiivemear avoit épuisé 
Joutes sortes de moyens pour le piërir 
tle cette inquiétude : il craignit bientôt 
tiue son élève ne gagnât à ces remèdes 
mxe la consomption , et U appuya ses 
instances auprès de son père , pour en 
obtenir la permission de courir après 
cette Italie , le dernier terme de ses voeux , 
comme autrefoU de ceux des Troyens 

fiigitifs. r 1 -n 

A Pexceptîon de la traversée du Pas- 
de-Calais , toutes les courses de Zéphirm 
s'étoîent faites sur la Terrc-fenne , et il y 
avoit près de deux mois qu'd arpentoit 
les grandschemins. Cen étoit assez pour 
que les voyages ne lui présentassent plu. 
JainiSmens que dans la navigation. Son 
K0uvemeur,fondantquelques espérance* 
Tur cette épreuve pour dompter un peu 
^a cwadàre , feignit d^ trouver autant 
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iie rauoQ que lui dans cette nouvelle fan*- 
taisie ; et ils t'embarquèrent ensemble 
sur un vaisseau qui ûiisoit voile vers la 
Toscane. 

Zëpbirin passa le premier jour sur le 
tillac, sans pouvoir d<§tacfaer ses yeux 
de la mer , dont les vagues mollement 
agitées sembloient venir se jouer autour 
de son navire. Le lendemain il etoit en- 
core si fier à êes propres yeux d'avoir ose 
tenter cette expédition , que l'orgueil de 
son courage le soutint ^sse2 bien contre 
les premières surprises de l'ennui. Mais 
dès le troisième jour , et le profond ra- 
vissement où l'aroient plonge les beautés 
de la mer, et son enthousiasme de lui-- 
même , l'abandonnèrent. Il ne sentit que 
lesr dégoûts de son entreprise ; il appel oiè 
1a terre de tous les cris de son cœur. Mal- 
heureusement elle se trouvoit alors trop 
éloignée pour se prêter à son caprice; ft 
«eux de l'Océan , un peu plusrespectableis 
que les siens , étoient les seuls dont s'oc- 
cupoient les matelots. Il lui fallut donc 
prendre patience , on plutôt s'impatiente • 

K2 
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de toutes les manières , jusqu'au débar-^ 
quemerit. ^ 

Heureux pouvoir de Pimaginatîon , 
qui , dans les doux prestiges de l'espé- 
rance 5 nous dérobe le souvenir de nos 
maux ! Zéphirin oublia tous les siens sur 
le rivage. Il vendit enfin de * Taborder , 
• cette cohtrëe fameuse , trésor de toutes 
les richesses delà nature et des arts. Après 
deux jour» de repos à Livoume , il partit 
pour Horent'e. Il' savoit que la superbe 
galerie de rette ville y prolongeoit invo- 
lontairement le séjour des voyageurs. On 
lui niontroit des curieU'X qu'elle retenolt 
depuis six niois , en dépit des belles ré- 
solutions qu'ils formoient chaque jour 
de s'en arracher. Une telle conduite ne 
4ui parut pas si étrange au premier coup- 
d'œil qu'il jeta sur cette superbe collec- 
tion de chef-d'œiUTes. Peut-être même 
aui'oit-il conservé celte opinion jusqu'au 
bout de la galerie , sans l'image qui vint 
tout-à-coup s'offrira son esprit, de Saint- 
Pierre de Rome et de la bibliothèque da 
.Vatican, Ces deux objets le tourmea- 
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tèrent toute la journëe, en s'agrandissaut 
sans mesure dans sa tête. Afin de savoir 
au juste à quoi s'en tenir sur leurs dimen- 
sions , il pressa , dès le soir , son gouver- 
neur d'aller les vërifier eux-mêmes. Qu'on 
ne me parle point de ces observateurs 
éternels , auxquels un siècle pourroit à 
peine suffire pour l'examen de chaque 
merveille. 'Zéphirin y au bout de trois 
jours , ëtoit sûr de n'avoir laissé rien 
échapper de tout ce qu'il y a de remar- 
quabledans l'ancienne capitale du monde; 
encore avoi^il trouvé dans Içs intervalles 
le temps d'arranger fort propement sa va* 
lise pour Naples où il brûloit déjà de se 
rendre. Ce n'étoient point cependant les 
beautés particulières de cette ville qui 
tentoitle plus vivement sa curiosité. Il 
a voit traversé tant de cités magnifiques 
depuis quelque temps; mais toutes celles 
qu'il avoit vues jusqu'alors, étoient élevées 
sur le niveau de la terre. Herculanum et 
Fompéïa se trouvoient au contraire en- 
sevelies dans ses entrailles. Des villes 
souterraines étoient désormais les seules 

K.3 
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qui pussent l'intëresser. La fécondité ro- 
manesque de son imagination lui faîsoit 
arranger de mille manières Pd¥ënement 
tenrible qui les'javoit réduites à cet état* 
Il fut surpris , en y descendant y de ^ètre 
passionne pour un amas de ruines et de 
décombres ; car il n'y vît alors rien de 
plus j mal^é les beaux restes que le 
temps en a conserves. Un autre anroit au 
-moins trouvé, quelque consolation , en 
-admirant à Naptes un des plus beaux 
|)orts de PEurope« Mais Zéphirin ne pou- 
voit le voir ^ sans lui opposer aussitôt 
-dans sa pensée les ports d'Amsterdam , 
de Bordeaux ci de Constantinople , à qui 
l'éloignement faisoît prendre Fa van tage 
dans ses comparaisons. Quant à cétUi 
. montagne brMante qui domine la ville , 
et qui ajoute tant d'intérêt à sa situation 
pittoresque , en la menaçant sans cesse 
de la couvrir des cendres et des feux 
qu'elle vomit , n'étoit-il pas reconnu , 
de l'aveu de tous les voyageurs, que 
l'£tna l'emporte de beaucoup sur le Vé- 
suve ? Et les Alites désastreuses de sn 
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dernière ëruption ne réitaîssotent-eUes 
pas sur lui seul tons les sentimens divem 
^admiration et d'efiroi qu'un rolcan peut 
exciter ? Ainsi , dans cette belle contré* 
qu'il avoît si vivement desirë de parcou- 
rir ^-Zëphirin n'aTX>it plus qu^une seule 
ville dont Paspect pût le dédomoMiger de» 
latigfies de son voyage^ C'etoit la singu- 
lière Veniise ^.s'clevantdu sein des lagunes 
avec SCS cinq cents ponts y ses canaux et 
les gondoles. Il est vrai que , pour y par- 
venir ^ it lui &lloit traverser l'Italie dans 
presque toutes a longiieur ^ mais^son ima« 
gioation y dont l'aïK^ce applanissbit tous 
les obstacles y le servoit aussi^ Bien par 
«a mobilité pour reprocher toutes les 
distances ^ et i£ no prît qu» le temps 
de faire son paquet , pour fixer le mo- 
ment de se mettre en route vers l'Etat 
vénitien. 

tFe craihs> mes cikers amis , que vous 
n'ayez peuirâtre déjà soupçonné sQn gou- 
verneur d'une lâche complaisance^ on 
le voyant céder avec tant de foibicssc? 
i taiites^ les boutades de soaclùvo«Je 



tne vois réduit ^ pour le justifier ^ à 
;Vous résélor ici un secret de famille 9 
dans la confiance que je prends en votre 
jdisfrétion* 

Pendant tout le cours de ses voyages , 
Zépliirin avoit écrit régulièrement à son 
père, et celui-ci avoit toujours remarqué 
que ses lettres étoient pleines d'expres- 
sions de dégoût au sujet des lieux d'où 
elles étoient datées , et- d'enthousiasme 
pour ceux qu'il étoit prêt à visiter. De 
cette manière , il étoit clair que chaque 
pays ) après lui avoir présenté de loin 
des espérances agréables, ne lui avoit 
offert , pendant le séjour , que des sujets 
de mécontentement et d'ennui. Ces ob- 
servations ) jointes à celles qui venoient 
de la part du gouverneur , et qui en con- 
firmoient la justesse, ainsi que vous ser- 
riez prêts sans doute à le témoigner vous- 
mêmes d'après ce que vous venez de lire , 
lui donnèrent à juger que son fils n'ëtoit 
p£^s d\in caractère , ou dans une dispo- 
sition propre à lui faire recueillir un grasd 
•H-uit de *àes voyages. Cependant il ne voii- 
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loUpout, eo If appelant broaque^Mot 
auprès de sa penaoBoe , lui laanirle pré' 
texte de se pLûiidre on )<nir qnece nif^Kl 
eût ikit manquer Tcbiet d'ÎQsîmrâcMi 
qu'oD s'étoit proposé. Seulement il aroit 
recommandé au goaTemem* de ne pomC 
contrarier les capiîces de soo fils , qui 
tendoient à le ramener dans sa patrie. 
Cest ainsi que Zéphiria , après avoir yu , 
encourant, Venise, Turin, la Suisse 
et la Hollande , toujours avec la même 
précipitation et la même légèreté, n'asr- 
piroit plus, par un nouveau trait d'in*- 
coDstaace , qu'à retoiuner auprès de ce» 
foyers avant le temps qu'il avoit deman- 
dé lui-même pour ses courses. 

Un père est toujours père. C'est as^ 
sezvous dire combien celui de Zéphirin 
s'émut en le revoyant. Mais pourquoi 
n'ai-je pas à vous peindre ^ces transports , 
cette ivresse d'un cœur paternel , au mo- 
ment où lui est rendu un entant digne do 
sa plus vive tendresse ? Pourquoi n'aî- 
je pas à vous les représenter dans lifs 
bras l'un de l'autre , muets de ravisse* 
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knent, et se baig«ant de leurs larmes 
confondues , le père orgueilleux des nou- 
velles perfections qu'il reconnoît dans 
son fils y celui-ci tout fier de les étaler 
devant les yeux de son père y comme un 
gage de reconnoissance pour son amour? 
Que j'aurois été heureux de vous offrir 
cette scène touchante , même avec le re- 
gret d'en aSbiblir la peinture ! Et pour 
vos parens et pour vous » quelle source 
d'ëmotions délicieuses d'y retrouver l'exi- 
^ressLon naïve des sentimens dont vous 
êtes mutuellement pénétrés ! Il ne tenoit 
qu'à Zéphirin de nous procurer à tous ce 
.bonheur , en profitant mieux des soins 
prodigués à ses premières années. Que 
lui auroit-il manqué dans son éducation 
pour cultiver ses talens , et perfectioner 
ses connoissances, s'il avoit eu le courage 
de chercher à vaincre l'inquiétude de son 
caractère y et de s'assujettir à une appli- 
cation plus constante et plus soutenue ? 
Au lieu de ce goût volage , qui , le poi^ 
tant d'études en études, leforçoitde dé- 
vorer les difficulté« attachées à leurs pria- 
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«pes , sans lui laisser jamais le temps de 
sentir dans aucune le charme de se» pro- 
grès ; au lieu de ces illusions menson- 
èfes , qui ne dëcoroient si magnifique- 
ment à ses yeuïi les objets éloignes , que 
pour lui représenter les objets prësens 
sous des couleurs plus sombres ; au lieu 
de ces mécontentemens et de ces dé- 
goûts qu'il devoit éprouver sans cesse » 
en ne royant de près que sous des traits 
affoiblis les images qu'il s'étoît exagérée» 
dans la perspective , quelle foule de plai- . 
sirs purs et de jouissances délicieuses au- 
roient pu remplir son espfit et son cœur I 
Sans parler de cette satisfaction si douce, 
qu*un enfisint bien né goûte à surpasser 
le^ espérances de sa fiuoille , ne considé- 
rons que la félicité personnelle qui au- 
roit été son partage , puisqu'aussl-bien le 
sentiment le plus profond et le plus cons* 
tant de la nature en 9tft ùÀt la félicité 
suprême poiu* son père. 

Vous l'avez vu , dès l'enfance , égale- 
ment avide d'instruction et de talens ai- 
B2abl^# se kvi^ à leur poursuite ave^ 



120 l' I N C O N S T A N T. 

une ardeur efiFrënée, et croyant tout 
emporter du premier effort , après avoir 
lutté courageusement contre les difficul- 
tés les plus décourageantes , leur céder au 
moment où il était près d'en triompher. 
Aidé de ses dispositions Jiaturelles , sou- 
tenu par les éloges de ses parens , avec 
nn peu plus d'empire* sur lui-même , il 
auroit successivement acquis tout ce qui 
pouvait contribuer à répemdre le cheu-me 
le plus doux sur le reste de sa vie. Sa 
raison mûrie de bonne heure peu* l'étude , 
et le gottt qu'il auroit pris à des dëlasse- 
mens agréables, auroient préservé sa jeu- 
nesse des inquiétudes qui la tourmentent, 
et des ennuis qui la dévorent dans sa 
fleur. Lés principes qu'il se seroit formés 
su ries beaux arts, joints à l'hahitude de les 
cultiver , ne lui auroient laissé rien voir 
avec indifférence dans ses voyages. Les 
chef-d'œuvres de tout genre étalés à ses 
regads , en satisfaisant sa curiosité , lui 
auroient donné de nouvelles lumières. 
Son esprit auroit pris plus d'étendue en 
voyant un plus grand nombre d'objets , 

plus 
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plus de justesse en étudiant leors d:rê- 
renoes et kuis n|iport'i>, «ne coanoîs- 
aaoce pins profonde des homines y en ob- 
sen^ant lears moniis et leurs caractèfes 
ea diverses contrées. Acmeillî par les 
étrangers , si flattés de l'empressemenl 
qu'un jeune homme iostnût de leur lan-> 
gage témoigne à visiter leur patrie , son 
passage dans chaque pays lui auroit at- 
tiré les prévenances les plus flatteuses et 
les égards les plus touchans. Admis en 
des sociétés distinguées > il y auroit puisé 
cette politesse insinuante et ces manières 
affables qui , par leur réunion à des qua- 
lités ^sentielles y désarment Fenvie , et 
savent concilier le tendre intérêt 'de la 
bienveillance avec le respect de la consi- 
dération. 11 ne seroit rentré dans sa patrie 
qu'en laissant par«>tout sur ses traces dec 
regrets de son éloiguement, en faisant 
naître dans le conir de tous ses amis la 
joie la plus vive de son rctonr , et dan« 
celui de ses parcns les espérances lot 
mieux fondées sur sa forttine* 

Combien Zéphirin se trouvoit aloff 
Tome/, L 
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éloigne de cette position brillante j oft 
seipbioit devoir le porter si natuieUe- 
ment sa destinée ! Dans toutes les viUes 
qu'il avôît parcourues à tireni'ailes , ,il 
n'avoit eu de relation qu'avec les hôtes 
chez lesquels il ëtoit alÛ se reposer ua 
moment des fatigues de son vol. Ses con- 
citoyens n'avoient rien à se promettre 
des ' foibles connoissanoes qu'il avoit re- 
cueillies; son père vojoit toujours ses 
vues trompées ; et ses amis ?.... mais son 
inconstance lui avoit-elle jamais permis 
de jamais s'en attacher ? Zéphirin n'avoit 
point d'amis. Le malheureux 1 que je le 
plains , en songeant , ô mon cher Garât ! 
que ce Ait dans un âge aussi teD(k% que 
se forma entre nous cette amitië qui ne 
s'est jamais altérée un seul mstant, et 
qui nous porteroit aujourd'hui , comme 
xlans la première chaleur de sa naissance , 
à confondre nos fortunes et nos vies , pour 
les partager pa,rune égale moitié! Que j'ai- 
me à me les rappeler , ces doux momens 
de notre jeunesse , oi\ les mêmes goûts 
vet les mâmes sentimeps rapprocboieiit 



L* INCONSTANT. 1^3 

aos cœurs par tous les points qui pou-* 
voient les unir! avec quelle rapidité 
s'ëcouloient les journëes entre nos con- 
fid^ices et nos études ! Point de plaisirs 
ou de peines qui ne fussent conununs à 
tous les deux. Voisins à la ville y voisins 
à la campagne > pendant huit années il 
ne fut presque pas un seul jour où le 
besoin d'être ensemble ne nous portât 
l'un vers l'autre. Combien de larmes nou9 
coûta notre séparation ! En te précédant 
dans la capitale 9 a^ec quelle ardeur t'y 
appdoient mes vœux ! et quelle fut , au 
bout dfi trois ans , la joie que nous 
éprotivâmesà nous réunir? Aujourd'hui, 
dans nos entretiens , si quelques cir- 
constances nous ramène à ces charman- 
tes promenades que nous faisions si sou* 
vent le long d'une belle rivière , à ces 
hautes collines » où un Gessner , un 
Thomson , un Saint-Lambert à la main , 
nous jouissions à la fois de tous les 
charmes de l'amitié , de la poésie et de 
la nature , quelle douceur de nous re- 
^ouver toujours dans les mêmes senti- 

La 
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mens, et de nojiis reposer sur Lifecmo 
confiance qu'ils ne s'éteindront <que dans 
notre tombe ? 

O vous, mes jeunes lecteiws ! devant 

qiii mon ame vient de se répandre , vous 

me pardonnerez cet épanchement que je 

n'ai pu retenir ! Ah ! si vo4is aviez un 

ami comme le mien! si vousTaimiez, 

si vous en étiez aimé comme moi! Et 

puis , n'ai-je pas quelques droits à vous 

parler de ce qui m'intéresse ! Seroit-ce 

en vain que vous auriez attaché à ma 

'personne le titre sous lequel je vous- ai 

présenté cet ouvrage ? Non , rien de ce 

qui peut toucher l'un de nous ne sauroit 

désormais être indifférent à l'autre. 

'Nous sommes unis par des nœtkis qui 

ne seroient rompus , de votre part ou de 

la mienne , que par une ingratitude 

bien coupable. Si les soins que je prends 

de former votre esprit et votre cœur ont 

quelque prix à vos yeux, ne vous dois* 

je pas à mon tour la plus tendre recon- 

noissance ? 1>e>s bergers , des amans plain* 

liis , avoient bien jusqu'ici peuplé ma 
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retraite ; mais à ces objets fouchans , 
vous en êtes venu joindre de plus intë- 
ressans encore. Grâces à vous, je ne vois 
rien que de frais et de riant dans la na- 
ture. Que je me plais à m'entourer de 
vos douces physionomies, oùse peignent, 
avec une expression si gracieuse , la 
gaité, rinnocence et la candeur ! C'est 
vous que mon imagination rassemble 
sans cesse à mes côtes. Cest de votre 
bouche que je recueille ces traits naïf» 
qui vous font sourire, et ces sentimens 
tendres ou généreux qui font couler vo» 
larmes, ou qui impriment à vos jeunes 
pensées un caractère de nj)bles8e et d'é- 
lévation. Venez , que je vous présente à 
la patrie , lui portant chacun dans ve§ 
mains une fleur d'espérance. Son attente 
ne sera point trompée. Non , vous ne 
serez pas méchans comme ces hommes 
dont j*ai lu l'histoire. Ils n'avoient pas 
eu d'ami pour les mener au bien par la 
voie du plaisir ; et Vous en avez im qui 
fait de ce devoir tout le bonheur de sa 
vie. Souvenez-vous donc toujours de lui; 

1.3 



Ia6 l' I N G O N S T A N T. 

V 

mais, pour voiis en souvenil- comme ii le 
désire , que sa mémoire se lie à vus 
vertus. Il me semble déjà la recevoir, 
cette récompense flatteuse. Je vous en- 
tends aujourd'hui répéter mon nom dans 
vos jeux; je vous entends dans l'areiiir 
l'apprendre à vos enfans , assis sur vos 
|renoux ; et je vous vois caresser vos 
petits-fils , qui viennent vous le bégayer 
dans votre vieillesse^ 



■m 



LA FLATTERIE. 



M»* DE LAURENCE, DELPHINE 

«a fille. 

OELPHINX. 

(J M A chère maman ! embrasscz-moi 
bien vite , pour la bonne nouvelle que je 
viens vous annoneer. 

M»« DE LAUREN.ci. 

Qu'est-ce donc^ ma fille ? 

DELPHINE. 

Cest la connoissance la plus agréable 
i\i monde que je vous procure. Une de- 
moiselle chaiTnante y Lëonor de Tour- 
neil. Elle doit venir tout-à-Fheure. 

M"** DE LAURENCE. 

Ici ? J'avois pensé. que pour être ad- 
mise en ma maison , c'étoit à moi qir U 
falloit s'adresser la première. 

BELPHINC. 

•Il est bie» vrai , maman ; maïs f é— 
fois si sûre du plaisir que vous auriez de 
fî^vojr 4an» votre sociëCé-., que j'ai cm 
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pouvoir 5 dans cette circonstance , passer 
un peu sur l'dtiquette. 

n^^ J} E LAlTREKCE. 

Est-ce le nom que vous donnez à votre 
devoir ? Je connois bien à ce trait votre 
Icgëretë oràinaire ; mais je ne reconnois 
point 5 dans le procédd de cette demoi- 
selle , la* rëserve d'une jeune personne 
que vous devez désirer d'avoir pour 
amie. Il me semble qu'elle auroit dû at- 
tendre mon aveu. 

DELPHINE. 

. Oh ! c'est qu'elle ëtoit si impatiente 
de vous offrir son hommage ! Vous ne ^ 
savez pas tout ce qu'elle pense d'avanta- 
geux sur votre compte. 

»1™« DE LAURENci. 

Comment peut-eUe me connoître. Je 

^ne l'ai vue qu'une fois , dans une visite 

de cërëmonie que j'ai rendue à sa mère. 

DELPHINE. 

Eh bien , il ne lui en a pas fallu davan- 
tage poiu- vous appréder. Elle m'a fait 
un portrait de vous si brillant, que j'en ai 
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senti encore plus d'orgueil d'être votpo 

aie. . . . • . ^ 

W^^ D E L.A U & £ N G E. 

Et sans doute qu'avec ce talent de 
peiodre , elle vous aiua, fait aussi le ta- 
bleau de vos perfections ? 

DELPHINE* 

Je ne sais , mais vous ne sauriez ima- 
giDer combien de choses heureuses elle 
a démèlë dans mon caractère , que je n'j 
avois pas encore vues moi-même. 

M»« DE LAUREMci. 

Et que vous y voyez apparemment 
aujourd'hui? 

DELPHINE. 

Cest que c'est si Irappant ! si frap- 
pant! 

W^^ DL LAURENCE. 

Vous me feriez craindre que , dans Je 
dëuombrement de vos qualités , elle n'eût 
oublié la modestie, 

DELPHINE. 

Vous pensez badiner, peut-être ? et 
cependant elle étoit presque tentée do 
m'en faire un reproche* Elle est pourtant 
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: convenue à la fin qu'elle m'ëtoit plus né- 
cessaire qu'à une autre , poiu* me faire 
pardonner mes talens. 

mm» DB LAURENCE. 

Je n'ai qu'à vous fëiiciter sur toutes 
ces belles découvertes. 

DELPHINE. 

Mais , maman , elle a rencontre si 
juste pour vous ! Il faut bien qu'elle ne se 
trompe pas d&l>eaucoup s\n moi-même ! 
Oh ! c'est une charmante demoiselle ! 

M"* DE LAURENCE. 

Je ne m'dtonneplus que vous en soyeK 
•i entichée. 

DELPHINE. 

Le moyen de ne pas l'aimer ! Elle 
est d'une humeur si gracieuse! Vous 
n'entendez jamais sortir que des paroles 
obligeantes de sa bouche. 

M»* DE LAURENCE. 

Avez-vous eu souvent occasion de la 
voir ? 

DELPHINE. 

Deux fois seulement > chez les demoi- 
jeNes de Lassy. Elle a beaucoup d'amiftid 
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pour elles ; mais elles ne ne peroisseot 
pas y répondre avec assez de reconnois- 
sance. Leur trouvez— vous infiniment do 
pénétration , à ces demoiselles ? Depuis 
cpiatre ans que )e les vois , elles n*out 
\iafi eu le secret de me connoitre aussi 
bien que mademoiselle de Tourneil au 
boyt de trois jours. 

M™« DE LAURENCE. 

Et comment avez-vous fait cette re* 
marque ? 

DELPHINE. 

Cest qu'elles ont imaginé qiielqiiefois 
me surprendre de petits défauts dont )e 
me flatte cependant d'être exempte. Je 
les croirois un peu envieuses. 

M»« I)S LAVREVCi. 

H m'arrive assez souvent de prendre 
Sl vôtre égard la même libeito. Vous me 
supposez donc aussi jalouse de votre mé* 
rite? 

D E.L P H I N s. 

Oh ! c'est bien différent ! Vous no 
m'en parlez , vous , que par amitié , et 
pour me rendre plus parfaite* Mais...» 
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. ^m9 «^ E' L A U R E N C f . 

Potirqudi ne prêteriez-voiis pas des 
intentions aussi tendres à vos amies ? 
Sans avoir un si vif intërêt* que votre 
famille à voiis Voir acquérir des vertus , 
ne doivent-elles pas le désirer très-at- 
demmènt , afin que les nœuds qui vous 
unissent dès votre enfance puissent se 
resserrer de plus en plus pendant le cours 
de votre vie entière ? D'ailleurs je les 
connois assez pour être sûre que , dans 
leurs observations et.dans leurs conseils, 
elles ont gardd tous les mdnagemens que 
S9 doivent de bonnes amies. 

DELPHINE. 

C'est qu'elles n'a voient que des baga-^ 
telles à me reprocher, 

Mine ])£ LAURENCE. 

Votre amour-propre est très*ing(inieux 
à prendre le change sur leur délicatesse; 
et je n'y vois que plus de raisons de désirer 
que vous sachiez mettre un phis grand 
prix à leur attachement. Je suis persuadée 
4|ue. personne au monde y après vos pa* 

re»J 
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tjens j n'est plm . digne d'occuper un« 
place distinguée dans votre cœur. 

, D E L P H J K E. 

. Ob l je suis bien sûre que mademoiselle 
de.Tourneil a de|à pour moi autant d'a- 
mitié. Mais j'entends du bruit dans l'an- 
ticbambre. C'est elle !. c'e3t elle ! .Qxte jo 
«uis contente ! Vous l'allez voir. . 
j^iie j)B^ TOURNEic S* avancé dfun air 

hypocrite: 
» Daig-nez me. pardonner , madame, si 
)«ai pris la liberté de m'introduira auprès 
de vous sans en avoir obtenu votre agré- 
ment. Mais dans toutes mes sociétés j'ai 
entendu parler de vos v^ertus avec tant 
d'élpges 9 que je n'ai pu résister au désir 
de vous apporter le tribu t de mes respects* 
Je ne suis plus surprise que mademoiselle 
votre fille possède déjà des qualités si 
brillantes. 

9 £ L p H I H £ 9 bas à VoreîUe de sa 

mère, 
, Eh bien, maman?. 

M™» Da LAURENCE. 

^ Voilàun compliment fort bien arrangé 
Tome I. M 
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mademoiselle. Il est vrai qiiMl nous ton« 
cheroit davantage de la part d'nne per* 
sonne d'un fige plus mûr pour nous juger» 
et qui seroit plus à portée de nous con-> 
noitre ; sur-tout si elle avoit la délicatesse 
de nous l'exprimer par ses égards poiur 
nolis , au lieu de venir nous le débiter 
cavalièrement. 
m"« dk tourneil, un peu confuse. 
Comment se refuser à peindr» ce que 
vous inspirez aussitôt qu'on a le bon- 
heur de voua voir ? Ah ! si j'étois fille 
d'une mère aussi respectable ! 

W^ OS LAURENCi. 

. Croyez-vous 9 mademoiselle, que ce 
vœu soit fort respectueux pour votre 
mam^? 

m"« de tournez t. 
C'est que je ne sais de quelle manière 
vous exprimer mon admiration. Tai 
beau chercher de toutes parts , je ne 
trouve pas do femmes qui puissent voim 
être comparées. Et mademoiselle de 
liaurencé 9 quelle jeune personne de son 
âge oseroit le lui disputer pour les graoei^ 
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les tek» et Tc^k! Je K M 
saîdie à aie prfivBv, MBca 

de Famitié poar woaéemaadllKS et 
Tjàssj , et )e Toodrais pomn ii mVfeift- 
gler sur Imn d^nb; mais comme 
elles sontguidiesy froides et p i Bflr>\ a»* 
près d'elle! 

Vous oabUez sans doute qif elles sont 
amies de ma flle,et qneo^tepôntme, qui 
leur convient si pea , doit nous ofinser. 
On m'a d'ailleurs reppoité «pie vous 1^ 
avez mille fois accablées des louanges 
les plus pompeuses sur leurs agrémous* 

BELPHIKS. 

U est vrai , maman , je ne la recon-» 
Dois plus. Hier encore , elle leur &isoit 
toutes sortes de caresses. 

Je vois bien que ce n'est pas une rai- 
son pour que njiademoiseUe les traite 
aussi favorablement hors d^ leur prid- 
aence* , 

Ma 
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m'^« de tour ne il. 
• On n'aime pas à dire aux gens des 
vérités désagréables. On ne se permet de 

.parler de leurs défauts qii'à ses vérî- 

-tables amies. 

M»» DK LAURENCi. 

• J'ignore si ma fille doit faire un grand 
cas de cette distinction; mais je craîn- 
drois fort à sa place de devenir à mon 
tpur le sujet d'une pareille confidence de 
votre part à -quelques autres- de vos vé- 

'ritables an^ies; car sûrement vous ns 
devez pas en manquer de cette espèce, 

M*^® DE TOURNEIL. 

Quelle idée avez-vqus donc de moi^ 
madame ? J'aimç trop sincèrement ma» 
demoiselle Delphine. 

Mme DE LAURENCE. 

*Eh bien ! puisqu'il est question de sin- 
cérité , mademoiselle , je vous dirai que , 
n'étant point "prévenue de votre visite, 
et ii'ayant aucun droit de l'attendre , j'a- 
vois destiné cette soirée à m'entretenîr 
avec ma fille sur plusieurs points impor-- 
^laos de son éducation. Je crois ne devuic 
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pas difierer un moment de plus ce que 
j'ai à lui dire sur le danger d'une folle 
crëdulité , aussi-bien que sur Tindignité 
d'une basse flatterie ; et )e craindrois qu« 
de tels sujets n'eussent de quoi vous de- 
plaire. Quand nous serons parvemies 
Pune et l'autre au point de perfection 
• qii'il vous a plu de nous supposer, nous 
croyons pouvoir , sans péril , recevoir 
vos éloges ; alors j'aurai Phonneur do 
vous en faire avertir. Mille complimens, 
è vous prie , à madame votre mère. 

jy[iie D£ TOURNEiL, en sc tcluant â^ Ufi 
air confondu. 

Votre servante , madame. 

P £ L P H I N S. 

O maman , comme vous l'avez reçue! 

Sim» OE LAlTRENCi. 

liui dois-Je des égards , lorsq/i'elle ose 
venir nous insulter jusque dans notrs 
maison ? 

DELPHINE. 

Ifous insulter, maman? 

M3 
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!N'est - ce pas un outrage ({W de sm 
jouer de nous ? et n'est-ce pas s*en )Ou«r 
avec la dernière effrqpterie , que de nous 
prodiguer les louanges les plus fausses et 
les plus ridicules ? pensez-vous qu'elle 
vous croie dans son cœur un prodige d» 
grâces et de talens » comno^e elle n'a pas 
rougi de vous appeler en face ? Navoit* 
elle pas tenu le niême langage 2(, mead^ 
moisellesi de Lassy ^ et n'avez-vous pas 
entendu conune ell^ les a traitées? ITa*^ 
vez-vous pas entendu pat queUe adula^* 
tion dënaturëe elle vouloit 9i'exalter aux 
dépens de sa mère? Je ne sab comment ^ 
à ce trait de bassesse, > )e ne l'ai pas chassée 
avec tout le mépris et toute l'indignation 
qu'elle m'inspiroit^ 

DELFHIME. 

Ce seroit un caractère bien aEGreuz I 

U^9 DE lAU&ENCi. 

Cest celui de tous les flatteurs » ces 
lâches qui osent prétendre à dominer» 
quand leiu: petitesse rampante les ra,va\^ 
au dernier rang des hommes. 
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DJBI.PHi]rx. 

Quoi! vous penses que mademoiselle 
de Tourneil aspiroit à me domiaer ? 

Votre inexpërieDGe vous empéchoit 
d'appercevoir ses artifices , tout grossiersi 
qulls étoient Mais , en s'insinuant dan» 
votre esprit par des louanges mensoB-> 
gères, quelles étoient ses vues? d'en usur^ 
per Teiapire , en vous soumettant au be« 
soin de ses flatteries. Pour régner plus 
impérieusement sur vous, en vous asser* 
vissant tout entière , ne vouloit-elle pas 
bannir de votre ceeur deux jeunes per^ 
sonnes estimables , soit par les ridicules 
dont elle les flëtrissoit à Vos yeux , soit 
par le soupçon d'une secrète jalousie dea 
perfections cbipiériques dont elle voua 
décoroit ? Fairenue au point de voua 
çnivrer ainsi de vous^^même , qui sait si 
elle ne vpus eût pas porté ^ rompre le 
frein de tous voa devoirs y en vous re*^ 
présentant no^esavis comme des reprochpa 
ajustes y les inquiétudes de ma tendresse 
çQç^rae une kuaieurattrabUaire, etmo^ 
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autorité comme «ne tyrannie ? Que se^ 
riez-vous alors devenue y abandoanëê de 
vos amis et de vos parens ? 
DELPHINE^ se jetant dans les bras de 

sa mère. 

O ma digne maman ! je le reconnois y 
«ans toi jVlois perdue. Ouvre-moi ton 
«ein 5 presse-moi sur ton cœur. De quel 
përil tu viens de me sauver ! 
jH[>Q* DE LAURENCE, V embrassant 
avec transport* 

Oui , ma chère fille , nous voilà poiur 
jamais rendue l'une à Tautre. Je t'ai vu 
surprise de me voir sortir tout-à^l'heurc 
de mon caractère 9 en parlant à made* 
zneiselie de Tourneil avec tant de së*> 
cheresse et de duret<^ : mais tu sais que 
tout mon bonheur est en toi ; juge si j'ai 
dû (rëmir de le voir si près d'être empoi- 
sonne par ses séductions envenimées. Ta 
ne peux imaginer encore qucUeestla triste 
condition d'une femme gâtée dès sa jeu- 
nesse par la flatterie. £n entrant dans la 
inonde avec des prétentions que rien b« 
peut soutenir, et une opinion démesuréa 



4'«lle-mêmc qtic peragwïïe n« partage, 
combiea d'amertùoaiQ^'il.lLti fi^ut dévorerJ 
.Geat hommages quWle.fii'attiçaadoit à re- 
cueillir j plussonqrg^pii.lc^.çQOimande , 
plus elle sa les voit irefi^ser avec la risée 
-du d^dada. Si, daas.la pr^sor^ptipn. qui 
Tayeugl^ , un ray 9a .passager de sa rair 
ion vient Téclairer par intervalles si4r 
elle-mâme , quçllp Jipnte de se trouver 
dépourvue des qualités, qu^elle croyoik 
posséder , et quels remords d'avoir perdjii 
le temps de les acquérir 1 Où prendroit- 
elle .désormais ses titrées aux louanges 
publiques ^à Tamour de son époux et aiix 
respects:de sa famille? Ppiu s'étourdir sur 
les reproches intérieurs qui la déchirent, 
ainsi que sur le sentiment importun de 
sa nullité , elle ne, peut souffrir autour 
d'elle qu^ de vils flatteurs , pareils à eeqx 
qui l'ont égarée ; et pour comble d'ignp- 
minie ^ en les méprisant elle se sent 
digne.de leurs mépris. Aigrie paf toutes 
ces humiliations , elle trouve encore un 
nouveau supplice dans le mérite d'un 
autre* U la tourmenteroit même dans 
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âes propresi euftns. Elle ne distingue que 
ceux qu'elle instruit le plus servilement 
à caresser sa folie , condamna au crime 
de les corrompre pour les aime^* 

i> £ L P H Z N £. 

Ah ! Je Vous en conjure j dëtdumeï? 
de moi icè tableau , il ih'insjpire trop 
d'horreur. 

'M"*e D fe t A V H s H G £. 

Eh bien ! ^bilr reposer tes regEunds vaa 
de riantes iniàges , peins-toi une jenne 
femme parde de cette niodestie qui donne 
tant Ah grâces et dé cette défiance de ses 
moyens de plaiire qui leur préteun channe 
si int^ssant. Tous jusqu'aux flatteurs , 
la respectent; tous aiment à lui sourire ^ 
jusqu'aux envieux. Avec le talent de se 
distinguer eh faisant valoir ses rivales , 
elle acquiert Pempiïe le plus sûr et le plna 
doux. On croit la voir paroitre tous lès 
jours nouvelle , parce que la bienveil- 
lance qu'elle inspiï-e se plait à rechercher 
ses moindres agr^mens. Aidée des coii— 
seils délicats de ses amis ^ elle s'en bit 
' de nouveau chérir comme letu: ouvrage* 
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Les hommages qit^on lai adresse de tous 
côtés 9 lehaïusent le prix de «. possessioa 
aux yeux de son ^poux » ei|ipressë de se 
rendie plus digne de sa tendresse par la 
constance et l'ardeur de ses soins. Ses en*^ 
fans 9 nourris de ses vertus , n'iront point 
chercher d'antres modèles. L'épreuve de 
ses succès personnek la rendra plus propre 
à diriger leur éducation. Elle saura les 
mettre en état de goûter le bonheur dont 
ellejouit.Plus contente chaque jour d'elle- 
même et de tout ce qui l'entoure , elle 
coulera la vie la plus heureuse dans, ses 
beaux jours, et se ménagera, poiu* un 
âge plus avancé , l'estime et la reconnais* 
sance d'une société fidèle , dont elle aura 
fuit si long-temps les délices. 

DELPHINE. 

O ma chère maman! faites de moi 
cette femme heureuse ! Oui , je saurai 
me défier de la flatterie la plus adroite ; 
et si mon amour-propre venoit jamais à 
s'aveugler, j'irai lui chercher des lumières 
dans votre prudence et dans votre amour. 
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r ' 

• * • • ' , 

Chanté par CÀ rolï ne â sa maman 
'. . le four de sa fête* • • . 

Air de Florine : Ce fut par la faute du sorti 

XJ %vx- jeunes plantes , en c« )oQr^ 
Que leur rend-8i cher la nature, 
VoudroIent.bien. payer ton amour 
23es soins donnés à leur culture, 
pAuxivï est déjà fleur , dît-on. 
Je ne suis pas encore éclose; 
Mais ne fuut-il pas un bouton 
Pour donner du ptîx à la rost. 
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RÉPONSE BADINE (*) 

A une lettre italienne de ma petite ami^ 
Caroline. 

L A vostra lettera , mla cara Garolinptta ,' 
arrivata dalla gioiosa !Francia nella pen-* 
sosa Inghilterra , tn'ha proctlrata una 
grandîssima gioia colla ricordanza délia 
vostra amîcizia; 

E anchè , perché scrivete corne Cicé- 
rone y cche scrisse délie ingegnose let- 
tere , benchè , comparate aile vostre , 
sarebbe possibile ch'arrossisse l'oratore 
célèbre délie differenze. ' 

Tutti gli scritli di giovanî spîriti. 



(^) Dans un entretien que j^avois Tannée 
dernière, sur les langues, avec des Anglais 
fort instruits, je soutenois qu*il étoit possible 
d'écrire en italien une page entière , dont 
chaque phrase ne serbit composée que de 
mots d'une même terminaison. Je répondis 
au défi qu'on m'en donna, par cette plai- 
santerie , où j'ai de plus observé de suivre 
l'ordre des voyelles. 

Tome I. N 
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pieni dî sentimenti puri , di gentîlî pen* 
fieri^ hanmi nei tempi tutti recali gratis- 
sûni pîaceri. 

Ho provato grandissimo gnsto , ve- 
denda vostro progresso dovuto allô bra- 
Tissimo vostro maestro. Sono , sarè , 
viveudo, morendo , morto, umilis- 
simo vostro senro , divotlssîmo vostro 
amico. 

TXSKLUTVTU. 

A. E. I, O- U. 
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LA CAVERNE 



DE CASTLE-TQWN, 



EiiGiT d'un, voyageur. 



Jk ''mMtois Soigne de cent-soîxante é% 
dix milles de Londres. J'avois franchi 
plusieurs montagnes, traverse plusieurs 
vallëes^, loisqu'enfin je me vis près du 
terme de mon voyage en mettant le pied 
dans cette partie de l'Angleterre , qu'on 
nomme ie comte de Derby. 

Les montagnes qui me restoient è 
gravir , dsvenoient plus roides et plus 
escarpées. Derrière elles j'en ddcouvrois' 
de plus hautes encore , dont la croupe , 
dëpouiUëe d'arbres , n'est couverte que 
de bruyères et| de gazon , en sorte que 
d'un assez grand ëloignement j'avois 
d<^ja distingué les troupeaux qui pats«« 
soient sur leur pente* 

Parvenuau sommet de l'une àt ces 
montagnes, j'apperçus tout- à-coup à mes 
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pieds Une vallée charmante , entrecoupée 
de ruisseaux , et de tous cotés enfermée 
par de hautes collines. C'est au fond de 
cette vallée qu'est situé Castle-Town , 
petite ville , dont les habitations parois- 
fient annoncer la misère. 

Un chemin étroit, qui serpente sur 
le penchant de la montagne , me con- 
duisit au fond de la vallée y jusque dans, 
une rue de Castle-^Town«{Je m'arrêtai un 
moment dans une auberge pour m'y ra- 
fraîchir ; et je pris le chemin de la ca- 
verne i guidé vers son entrée par un petit 
ruisseau qui va la border en passant > 
après avoir traversé la ville. 

Je suspendois de temps en temps mes 
pas ) pour me livrer aux sentimens qu'ex-^ 
citoit en moi la singularité du spectacle 
dont j'étois frappé. Entre deux bosquets 
de la plus belle verdure y je vojois mion* 
ter jusqu'aux nues nn rocher énorme, 
portant sur sa pointe 'les tours eu ruine 
d'un antique château. A 9es pieds s'ouvroit. 
une vaste caverne, qui ne présentoit qu'un 
.gouffre de ténèbres , en y jetant la yu^ 
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d\in endroit éclairé par le soleil brillant 
du midi. 

Je vis bientôt paroître dans cette 011^ 
verture un homme qui me demanda si 
je voulais y descendre. Je le suivis. Le 
chemin s'inclînoit par une pente peu ra- 
pide; et le jour qui ven oit de l'entrée 
se perdoit, par degrés, dans une clart($ 
% sombre , semblable à celle du crépuscule 
d'une soirée d'automne.' 

Lorsque nous nous fûmes avancés de 
quelques pas , je fus bien surpris de voir 
à ma droite y sous la voûte immense du 
rocher, un village souterrain. C'étoit un 
jour de fête. Les habitans joyeux se dé— 
lassoient de leurs travaux de la veille , as« 
sis avec leurs enfans devant la porte de 
leurs chaumières. Je devinai leurs occu- 
pations à la vue des grandes roues disper- 
sées de tous les côtés. C'est à fabriquer 
des cordages que ce peuple ténébreux 
gagne sa misérab^ subsistance. 

'A mesure que nous allions plus avant, 
l'ouverture qui laissoit parvenir jusqu'à 
Aoiis la lumière affaiblie du jour sem-^ 

. N 3 
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bloit de plus en plus se rëtréci'r. Elle ne 
parut bientôt que isous la forme d'une 
large crevasse 5 et les rayons qui la tra- 
versoient , teignoient de sombres cou- 
leurs la &unëe que )e voyois encore au 
loin derrière moi s'ëlever des cabanes du 
village. 

L^obscuritë gagnoit rapidement à cha- 
que pa&. Enfin les tënèbres et la voûte du 
ïocher s'abaissèrent presque entièrement 
autour de nous. 

Mon guide , qui me devariçoît , ouvrit 
alors luie petite porte. B'un& cabane 
creusée dans le roc , il sortit une vieille 
femme avec des flambcanx qu^elIe nous 
présenta. Chacun prit le sien, et nou9 
continuâmes notre marche, forcés de nous 
tenir profond($ment courbés pendant un 
assez long espace de chemin. Maia quel 
fut mon étonnement , lorsqu'au bout de 
ce passage resserré, je vis tout-à-coup la 
caverne s'élargir aittour de moi , et la 
voûte s'élever à une hauteur où la lueur 
de nos flambeaux ne pouvoit atteindre. Jo 
Iraversois en silence cetto vaste étendue^ 
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•omme on voyageur égaré sous un ciel 
tënjbreux. «Parrivai sur le bord d'une 
pièce <reau assez large y dont les ondei 
taciturnes y éclairëes do nos pâles flâna* 
beaux y rendoient une rdvcrbération plui 
M&euse que les t&ièbres. Une petite na^ 
celle ëtoit attachée au ri/vage. Mon guide 
m'y fit descendre; et 9 s'étant pleugë dans' 
Peau jusqu'à la ceinture,, il fît passer sut 
•on ëpauie la -eorde- qui retenoit la na-» 
•celle , er se roit à la traîner après luiv 

Le calme de F empire des morts régnoit 
autour de nous. A mesure qne j-'avauçois, 
}e voyois devant moi^'aliaisser peu à peu 
le rocher ,. comme un nuage obscur qui 
descendoit lente n^nt sur la terre. Le 
-guide me cria dfe m'ëtendre siu: le dos». 
J^étois,. depuis un moment, dans cette 
posture-, lorsque je me trouvai sous une 
partie de la voûte si basse, que, tout cou-- 
ebë que j'étois au fond de ta nacelle , à 
peine pouyais-Jé tenir le fiambeau de-» 
bout à mon côte. Enseveti soits cette es»- 

fôce de tombe , j'avoue que les idées de 
Achdron et du fatal, nocher cammeu< 
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çoient à me paroitre moins fabuleuses. H 
me sembloit , comme dans un songe > 
que j'allois aborder le sombre sëjour du 
Tartare , condamné , par un destin nou-^ 
veau , à porter moi-même ma torche fu- 
uëraire. Heureusement ces tristes illu^ 
sions ne furent pas de longue durée. Le 
détroit fut bientôt franchi; et j'allai dé«< 
barquer bien vivant sur le rivage op- 
posé. 

La voûte suspendue sur "nos tête& 
nous oSrit encore dans notre marche les 
mêmes irrégularités, tantôt s'élevant à 
une hauteur prodigieuse, et tantôt s*abais- 
sant tout--à-coup comme pour nous fer- 
mer le chemin. J'appercev ois tout au toiu: 
de moi une quantité de plantes et de pe- 
tits animaux pétrifiés; mais la crainte 
d'user nos flambeaux me? fit perdre l'en- 
vie que j'aurois eue , dans toute autre 
circonstance, de m'arrê ter quelque tempa 
à les considérer. 

Une seconde pièce d'eau qui vint à se 
présenter devant nous me fît croire que 
nous étions parvenus au terme de notr» 
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Tojage y parce que )e ne yojois point de 
I)ateau pour la traverser. £lle étoit ntoina 
lai^e que la première. On pouvoit aisé-' 
ment distinguer l'autre bord. Mon guide 
me prit siur ses ëpaules>et m'y porta sans 
accident. 

Un peu plus loin nous trouvâmes un 
petit ruisseau , dont le courant se diri-» 
geoît le long dn chemin qu'il nous falloit 
suivre. Ce chemin étoit humide, glissant 
çt devenoit quelquefois si dtroit , que 
nous pouvions à peine avancer nos pieds 
l'un devant l'autre. Maigre de pareils dë« 
sagr^mens , je suivis avec plaisir le cours 
de Peau souterraine, Tout les objets que 
je pou vois dtkïouvrir dans cet empire des 
tënèbres , me paroissoient avoir quelque 
chose de merveilleux. Mon esprit s'éga-* 
roit dans un chaos de rêveries agréables , 
lorsqu'un murmure ham^onieux vint re^ 
tcntir de loin à mon oreille. 

Je fis arrêter mon guide pour lui de*» 
mander d'où venoient ces sons , que mon 
imagination préoccupée me faisoit trou-r 
y^X 9\ Auteurs. Il me répondit que j'alloin 
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bientôt m'en ëclàîrcir par moi-même. A 

chaque pas , ce que ce murmure avoit de 

confiis et de vague dans le lointsûo sem- 

bloit peu à peu se dëmêler. Je distinguai 

bientôt un bruissement sourd pareil à 

celui que produisent des gouttes de phiic. 

Ce n'étoit effectivement qu'une faible 

cascade, dont les eaiit, divisées dans leur 

chute, tomboient en épaisse rosée, et 

dont le bruit > prolongé d'échos en échos 

sous la voikte silencieuse , £brmoit , par 

le mélange et la dégradation de ces re-* 

tentissemens , une suite de sons pleins 

d'harmonie. Je voyois déjà ces gouttes 

^tinceler en diamans à la lueur des flam^ 

beaux ; mais je n'osois m'en approcher 

de trop près , dans la crainte de voir 

éteindre nos lumières , et d'être réduits 

à chercher, peut-être inutilement, nos 

Iraces au sein d'une profonde obscurité. 

De distance en distance , je remar- 

quois dans les parois du rocher de larges 

ouvertures qui conduisoient sans doute 

à de nouvelles cavernes. J'y avançais un 

moment la tête j avec le regret de u% 
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pouvoir les parcourir. Mon guide y pour 
me manager une surprise agréable y nui 
dit de fermer les jeux » et de m'aban- 
donner à sa conduite. Je lui donnai mon 
flambeau , et )e le suivis aveuglément en 
le tenant par son habit. U m'arrêta tout* 
à-côup. Mes paupières s'ouvrirent. Je 
me trouvai comme dans un teinple au- 
guste , dont la nef y irrégulièrement sus- 
pendue sur d'énormes colonnes , avoit la 
beauté ûère de» grands ouvragear de la 
nature. Je ne pus m'empêcher de tomber 
à genoux pour adorer la majesté de 
FEtemel , dans ce temple souterraiii^ 
qu'il sembloit s'être élevé lui*ménae. 

Je sortis avec r^jret de mon extas» 
pour continuer notre route y qui ne de- 
voit pas être longue. Le fidèle ruisseau 
nouscondubit à l'extrémité de la caverne y 
où le rocher s'abaisse ppur la demièrt 
fois. La voûte se confond avec les eaux y 
et ferme si étroitement le passage , qu^ 
te voyageur le plus intrépide ne peut 
franchir tes bornes qu'elle prescrit en cel 
ead;roit à sa-curiosîté» 
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Nous revenions déjà sur nos pas , ût 
j'imaginois que c'ëtoit pour suivre au re- 
tour lé même chemin que nous avions 
parcouru ; mais je vis bientôt mon guide 
se détourner à sa gauche , par une des 
ouvertures latérales du rocher. Il me pré« 
viut .que j'éprouverois une grande fatigue 
dans cette nouvelle marche , et qu'il &1* 
loit me résoudre à ramper ^ pendant une 
certaine étendue, sous un rocher qui ve- 
Doit presque s'unir au sol. Comme il me 
trouva ferme dans le projet de le suivre , 
il m'avertit de prendre bien garde à mon 
flambeau.. 

Il nous fallut marcher asseak long- 
temps des pieds et des mains sur un sable 
humide ; et quelquefois le passage étoit 
si rétréci , que nous pouvions à peine y 
faire glisser notre corps. En me relevant 
de cette pënible attitude , je vis subite- 
ment une colline escarpée , dont la cime 
sembloit se perdre comme im nuage 
entre les bords obscius des rochers qui 
la surmontent. Sa pente étoit si glissante 
par son humidité , que je retombois sans 

cessQ 
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cesse à chaque pas que je faisois pout 
y gravir. Mon guide , plus adroit à cet 
exercice « me prit par la main , et me fît 
xeussir à grimper sur le sommet. Je fré- 
missois à Taspect des grandes profondeurs 
qui m'entouroient de tous les cotes. Il 
jne dit de m'asseoir, et mo pria de Pat-^ 
tendre « Il partit aussitôt, me laissant 
^ns cette solitude. Je le yoyois des-^ 
cendre rapidement la colline. Bientôt 
;mes yeux le perdiirent* Toirt-à-coup jo 
•vis reparoUro ^ non lui , .m^is Son flam- 
beau 9 qui brilloit comme une dtincelle 
dans un abime ténébreux. 

Après m'avoir laissé jouir un moment 
de ce coup-d^œil , mon guidé revint. Je 
descendis avec lui dans cette môme pro- 
fondeur , où il yen oit de se perdre âmes 
regards. Il remonta la colline, et, par une 
ouverture du rocher , il lit reluire son 
flambeau , tandis que j'éloignois le mien. 
Ce fut pour moi comme si daps la nuit 
la plus obscure je voyois une seule étoile 
étinceler à travers Fétroit écartement d« 
deux sombres nuages. 

Tome L O 



1 
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Cette partie n'offrant plus de nouveanx 
objets à ma curiosité , nous roprime» 
notre voie rampante pour revenir vers le 
petit ruisseau , et remonter sur nos pre-- 
mières traces le long de ses bords. 
Je revis avec le même saisissement le 
temple sauvage ; j'entendis avec la même 
voluptë le murmure harmonieux de la 
cascade ; mais je repassai avec moins de 
terreur sous la voûte que j'avois prise 
pour mon lombeau. Je me regardois 
comme Tbësëe y revenant victorieux de 
soft expédition dans les enfers. Et quelle 
fut ma joie , lorsqu'on rendant à Pan— 
tique Sybille les restes de ses flambeaux y 
qu'elle éteignit, je découvris enfin la 
foible clarté du jour ! comme je le bénis 
après une si longue obscurité 1 

Je m'avançois joyeux dans un mélange 
imposant d'ombre et de lumière. Je 
voyois à chaque pas le voile des ténèbres 
s'éclaircir. L'ouverture de la caverne en 
s'agrandissant me représentoit l'aurore 
ouvrant les portes brillantes du matin. 
J^arrivai sur Phorison comme dans un 
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■oaveau monde , où le soleil m'attendoit 
aux bords de l'occideËt , entoure de 
nuages de pourpre et d'or , pour contras- 
ter y par un spectacle pompeux , les 
sombres tableaux qui se retraçoient en- 
core dans ma mémoire. 



« 
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xlxyititrx qui, loin d*an inonde impoctenr ^t 

brnjant , 
Domptant des passions la discorde importune , 
A suivre en paix les goûts de son cœur innocent 

Borne sa modeste fortune I 
X*air calme da matin rafraîchit son réyeil ; 
Le ion r coule pour lui d*ane pente insensible ? 

Au retour d'un travail paisible 
I»a nuit vient Tenivrer des pavots dn sommeil. 
Jl boit par tons ses sens une volupté pure ; 
Kien n*offre un vain spectacle i ses jeux enchantés ; 
Du eorcle des saisons les diverses beautés 
Dans un nouvel éclat lui peignent la nature. 

Maïs quel attrait pins doux se mêle à son bonheur, 
Xiorsqn*il en fait jouir une femme chérie , 
Quand il voit à Tenvi la tendresse et Thonnenr 

Embellir le cours de sa vie I 
O Daphné , ma Daphné , depuis cet heureux jour 
Où rhjmen, par ses nœud», joignit nos destinées. 

Le temps , moissonneur des aniiées, 
Ne fait , de ses larcins , qu*enrichir notre amour; 
Nos cœurs, toujours unis du concert le plus tendre. 
Sont pareils à deux voix , qui , du sein des vallons, 
8*élèvent dans les aira en accordant leurs sons { 
L(B passant axrèté s'oublie à lei entendre. 
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Janutis moa aâk tian4» a^t-O paUt «» Amù » 
Qu'après nn doaz coaibat a*ait comblé U taadrttlt^ 
Hon cœvT a-t-il famais goûté q[«alq«t pl«iâtr 

Bont le tien n'aoKmaatât riTMua ? 
Quel chaf^ , dans tes bras , peut Ion K-ttmpi tt*t |lttl^ 
DvL )oor que ta présence embellît cet asyle , 

Tons les plaisirs , d*an vol docile- » 
TIanent autour de nons ponr ne pins nom qnitttr* 
Sur nos devoirs sacrés Tamonr et rinnocanco 
Versent à cbaqne instant mille chnrmes nonvettlf* 
Une eoramniie ardenr anime nos travaux i 
Xt les laveurs des dieux en sont la récoropeni*. 

Apprends • moi dose pearq«oi f de p«if qfloUlVM 
saisons. 
De plus brillantes fleurs le printemps •• ccntpnnëp 
Que fe eoeille ea été de plas JMVuêê flioiseon#« 
Des fruits plus vermeils dans rMtomM? 
Xt quand de Boiv%lnaBas rbtvef €4mm IMW obMVftf é 
Assis k ton c6té , prés d*oa Un «|ni pétiUo f 

ftor aoiro aaisMoU §ÊmiU€ 
Qad plasHr êe tMraer m» emtr^HUem î^w^mmt 
Va Toae aébsJcvx s«s» dér^lNfr VM*rmt 
Tfam ^oiaexauL m dm Umt-, mi»k i^ #vt* ff*^ 4# M* # 
Je le teas b&t« a&wv « M« «»nf «#^ «^ >» r^f^ **^ ^ 

St T0XS f et Tin» j«M». fClMtt* 4r M«Mftr4» 4M^M## 
^oaa « étfsc :«« Mai» M«f» m*» ^<t^pi#ii^ i«m» .m^i T ir 
I>c ^mcft imfi it^Witm p^miimàkU» ,> » s ^ ei<» 

prffiwtfit sua» yy us- ^/vm Â*fiH^i^ -«y #*^ 0\M^ 
Ce Âai&iiiie» df «»$ >^< ^iiM«* 4*"tM«^^ 

C5 
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Ge iîit pou? m^appeler d*aB nom , d*nii nom si doux f 
CfoIsMK , eA&nt chéris , hAiez Totre jeuoene. 
Par vos }^nx Inaocans tous channez nos beaiix jours » 
Gardez-nons le tableau de tos chastes amours i 
9oar raabaer nos feux dtus la froide Tieillesse. 

Xorsqn*i^n déclin du jour, i mon retour des champs^ 
Rassemblés pour m*attendre au seuil de la chaumiferei» 
yôns m'appelez de loin , et par yos cris tondue 

Vous m'annoncez 4 votre m^re ; 
Lorsque d'un bond jojeuz , suspendus à mes bras^ 
Chacun tous disputant ma première caresse , 

Avec une vive allégresse, 
Au-dev^t de Daphné vous entraînée mM pas-; 
Oh I que dans vos transports nos oœurs goûtant dm 

< charmes f 

Des pleurs , Ô ma Paphné ! viaiinent mouiller nos 

yeux t 
Hais tendrement pressés d*UB baiser amoureux » 
Quel plaisir nous fentf^as 4 confondre ces larmes t 

AiAsi chantoit Iphis , aux premiers feux du jour. 
Daphné , pqur Iç surprendre , avoit suivi sa trace « 
Car chAÇun df ses br^s balançant avec gr9.ce 
Un enfant sous Içs traits dont ou nQus peint rAmour« 
JH Tapperçoit vers lui ; joyeuse 1 elle s'empre^e : 
7u viens de m'éveiUer au doux bruit de tes chants j^ 

Moi je vieus , avec tes enfans , 
7*ej|&ir tons les objets qu^a chantés ta teadreua. 
Tons les trois, à ces mots , les pressant sur son caor^ 
Il veut parler, sa voix sVir ses lèvres expire. 
Restez , heureux époux, dans ce trouble enchanteur) 
t'a vertu , de Tamour ennoblit le délire; 
ï^'iuuoar sani la vortu'perdrolt tout son bonheur. 



LE PAYSAN 



:bienfaiteur de son pays. 



1^. D E s o L I s , dëgoûtë de bonne heure 
du sëjotir de la ville , venoit d'acheter 
une petite maison de campagne , dans 
laquelle il se proposoit de passer des 
jours paisibles » en les partageant entre 
l'ëtirde et l'exercice de ta bienfaisance. 
Son caractère, naturellement enclin à 
la mëlancolie , lui faisoit aimer les pro- 
menades solitaires. Il avoit déjà parcouru 
les environs de sa demeure. Ses psis er- 
rans le conduisirent un jour dans une pe- 
tite vallée , dont le seul aspect ëtoit bien 
propre à flatter la disposition de son cœur. 
Entoivëe de hautes collines >j dont le 
penchant prësentoit , dans une agréable 
variété , des vignobles, des cabanes, 
des Jardins et des bosquets , elle sembloit 
être l'asjle du bonheur champêtre. Le 
silence de cette retraite n'étoit interrompu 
que par le brait sourd d'un torrent , qui , 
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précipitant ses ^aux du haut d'un rocher, 
les faisoit rayonner des couleurs brillan- 
tes de Parc-en-ciel , quand le soleil , dans 
une certaine élévation , les frappoît de 
ses feux. Son écume se répandoit comme 
une nappe argentée autour du bassin 
creusé par sa chute. Il se divisoit ensuite 
en plusieurs petits ruisseaux, que la 
main des hommes avoit conduits par 
mille détours, sur la verdiue , poiu* arro- 
ser des prairies de leurs eaux bienfaK- 
santés. 

Les beautés naturelles de ce lieu n'é- 
toient pas encore ce qui portoi^ Fémotion 
la plus douce dans le cœur de M. de So- 
lis. La vallée , dans toute son étendue , 
étoit couverte de chaumière^ neuves y 
chacune avec ses terres labourables y son 
jardin de fleurs , et son verger. Les pos- 
sessions n'étoient séparées que par de 
simples haies de groseillers , qui sem- 
bloient annoncer le prix du terrain et la 
confiance mutuelle des habitans. M. do 
S plis se réjouissoit de voir qu'un seul 
homme n'eût pas envahi , pour luisQul 
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cette plaine délicieuse. 1\ se plaîsoit à 
penser que plusieurs familles pouvoient 
y trouver les douceurs de Paisance et du 
repos. £a fëlicitant , dans son cœur , le 
seigneur de la contrée de dominer sur 
des vassaux heureux , il croy oit devoir 
des éloges à sa bienfaisance > puisque 
cette riche culture n'étoit due sans doute 
qn*à son encouragement et à ses secours* 
r«'abandon avec lequel il se livroit à des 
pensées si touchantes ne lui avoit pas 
permis de s'appercevoir que de sombres 
nuages s'assembloient sur sa tête. Une 
pluie , mêUe d'éclairs j l'obligea bientôt 
de chercher un abri. Il coiuut frappei 
à la porte de la première ferme. tJne 
femme très^âgëe , mais d'une figure à 
qui la vieillesse donnoit un caractère vë-» 
nérable , vint lui ouvrir. Elle le reçut 
avec des manières franches et amicales* 
Je me réjouis , lui dit-elle , de ce que 
notre chaumière s'est trouvée la plus 
proche de vous , quoique je pense biea 
que nos cnfans vous auroient fait un aussi 
bon accueil. Puisque l'orage vous 9.su7<< 
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pris au milieu dé la plaine , vous ne pou- 
viez guère aborder que chez quelqu'un 
de la famille. Mais je vois que vous êtes 
tout essouffle. Remettez-vous. Je vais 
vous donner un bon feu pour sécher vos 
habits. 

Pendant qu'elle allumoit son fagot , 
M. de Solis observoitavec attention Tin- 
teneur de la chaumière. Il y voyoit 
rëgner un ordre et un air de richesse qui 
lui firent plaisir.^Il avoit compris, par les 
paroles de la bonne femme , qu'une 
^grande partie des habitations de la plaine 
étoit occuper par ses enfans. Sa curiosité 
«n prit un nouvel intérêt. Il se disposoit 
à la satîs&ire par ses questions , lors- 
qu'il entendit de la pièce voisine une 
voix qui disoit : Ma femme y as-tu bien 
soin du voyageur ? Oui , oui , mon 
ami , sois tranquille » lui répondit- 
elle. 

Cest donc votre mari qui vous parle ? 
lui dit M. de Solis. 

Oui , monsieur ; il est là , dans cettQ 
diambre. 



L PAYSAN. 167 

Me permettez-«yous de lui rendre ma 
visité r 

Sien volontiers , monsieur ; vous ne 
serez peut-être pas fâchés l'un et l'autre 
de TOUS connoître. Entrez , entrez., 

M« de Solis , en entrant , apperçut un 
vieillard couché sur un lit , dont I9. cou- 
verture étoit de lapins grande, propreté. 
Il avoit la tête nue. Ses cheveux , blancs 
comme la neige , descendoient sur ses 
éf>aules. Sa physionomie, respectée par 
le temps » exprimoit le calme et la bonté 
de son ame. Le sourire étoit sur ses lèvres, 
«t la flamme étinceloit encore dans ses 
yeux. M. de Solis, attiré par un extérieur 
si prévenant» s'approcha de lui. 
M. DE s o L ï s. 

Qu'avez^vous , bon vieillard ? Etes- 
vous malade? 

I.E VIEILLARD. 

Non , monsieiu- ; grâce au ciel , je ne 
le suis pas. Mais quand on a quatre-vingts 
ans sur la tête, on ne peut jamais dire 
qu'on se porte bien , même avec de la 
santé. XI n'y a pourtant pas long-tempi» 
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que j'ai quitté le travail ; et si ce n^étoît 
la crainte d'affliger mes enfans. . . • • • 
Mais ils ûe veulent pas que je labour» 
davantage. 

M. DE 8 O L I ^. 

Us ont raison. Vous devez avoir acheta 
bien cher ce repos ? 

LE VIEILLARD. 

Sans me vanter , je croîs l'avoir assex 
gagné. Combien j'ai lié de gerbes dans 
tout le cours de ma vie ! combien de 
vignes j'ai vendangées ! j'ai terriblemenl 
tourmenté mon pauvre corps. £h bien ! 
au milieu de tant de fatigues , j'ai tou-' 
jours eu le front serein et le cœur joyeux : 
et c'est ainsi que je veux cpuler douce- 
ment le petit reste de jours que j'ai car- 
core à vivre, 

M. DE s O L I s. 

Mais 9 après une vie si laborieuse^ 
comnaent pouvez- vous passer une jour* 
née entière sur votre lit y saus vous en* 
«luyer. 

LE VIEILLARD. 

M'ennuyer? Vraiment j'ai bien autrç 

cfao8« 
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chose à faire. Il n'y a que mesmembret 
len repos; ma tête va toujours son train* 
Ce n'est pas avec dix enfans et cinquante 
petits-fils ou arrière-petits-fils dans la pen- 
sée ^ que l'on s'ennuie. Il n'y a pas trop 
de douze heures par jour pour songer à 
tant de monde. Chacun me rend compte 
de sa besogne , de l'état de ses afiuires , 
let de sa famille ; il faut que je travaille 
là-dessus. J'en |ai toujours quelqu'un à 
marier; et j'y regarde à deux fois , pour 
le bien pourvoir. S'ils ont tous prospéré y 
c'est à moi qu'ils le doivent' Il ne s'en 
est pas établi un seul , que je ^ ne m'en 
^ois occupé un an d'avance- J'ai présent 
tement trois mariages sur le métier; et 
j'espère qu'ils réussiront comme ceux de 
leurs pères. 

H. D £ s o L I s. 
Vous êtes donc bien satisfait de votre 
fisunUle. 

I. E VIEILLARD. 

C'est me gagner le cœur que de m'en 
&ire parler.* Allons 9 ma fem^e , va 
«îçus chercher, une goutte de ce vin 

Tome I. P 
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vieuz^ C'est pour m'aider à jaser de no» 

eafaas. 

M. D £ s o L I s. 

• En avez - vous beaucoup auprès de 



vous? 



L£ VIEILLARD. 

Je n'ai que deux de mes petites-filles. 
Comment loger une armée ? Ce n'est pas 
ma cabane, ce sont mes terres que j'ai vou- 
lu agrandir. Dieu merci, j'en ai pu don- 
ner à chacun un bon quartier, sans me 
Tendre plus pauvre. Il y ayoit dans le 
canton des terres en friche. On me les a 
cédées à bas prix. Je les ai d'abord 
mises en valeur , et je les ai passées en 
dot à mes filles. Elles fendent de l'or & 
présent. 

M. D s S O L I S. 

Et dans ce grand nombre d'enfans , 
aucun ne vous a causé de chagrin ? 

LE V I E ,1 L X A Hl D. 

Quelquefois par des maladies i mais 
j'ai su les guérir avec moa régime , la 
diète f et des simples que je connois. 
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Du reste, ils se sont tous bien con- 
duits. 

M. D s s o L I s. 

C'est qu'apparemment vous leur avec 
donne de boos exemples. 

LE VlKIitARD. 

J'ose le dire. Dans ma ieunesse fëloîs 
fringant comme un autre : je courois les 
danses de tout le pays; mais, une fois que 
f ai eu prononcé le mot sacné devant l'au- 
tel y f ai laisse là ces enfantillages. Par 
bonheur , ma femme ëtoit belle » bonne 
et vertueuse. Gela tient un homme en 
respect. Ensuite sont venus lès enfans. 
Je n'ëtois pas riche alors; et," quand je 
l'aurois ëtë pour moi , j'çivois assez de 
cœur pour vouloir l'être aussi pour ma, 
race. J'ai accoutumé de bonne heure 
mes garçons au travpiil. Je les ai menés, 
aux champs sitôt qu'ils ont pu marcher^ 
J'q^yois le plus peti^ sur <na charrue. 
Les autres alloiont en gambadant tout 
autour. Mes filles m'animoient de leurs 
chansons , en filant leur quenouille.. Je 
leur apprenois à tous à travailler joyeu- 

P a 
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sèment pour manger gaiment leur 
pain, 

H. D £ s o L I s. 

Et les voyez-vous quelquefois ? 

LE VIEILLARD. 

Si je les vois , monsieur ? Quand j'ëteif 
plut ingambe , j'aLlois faire tous les huit 
jours ma ronde pour observer si tout se 
passoit bien dans leur ménage. Aujour- 
d'hui que je ne sors plus, c'est leur tour 
de me rendre visite. Tous les dimanches ^ 
«près le service , mes filles y mes petites*» 
filles et mes brus m'amènent leiu's enfans« 
Il faudroit me voir au milieu de vingt 
femmes, parëes comme aujoivde leurt 
noces y et belles comme des anges. Tout 
cela me baise et me caresse. C'est à qui 
saura le ipieux me dorloter^ Mais on con* 
noît bien vite qu'elles ne sont coquette» 
qu'dvec moi. Tous leurs enfans ont un air 
de famille qui me ravit. J'en ai toujours 
une douzaine sur les bras ou dans les 
jambes. C'est un babil qu^ vous prendrie2i 
pour du vacarme , mais qui fait i% la mih 
•ique à mes oreilles. 
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M. DE S O L I S. 

Je n'ai pas de peine à le concevoir- 
Ce. doit être un monxent bien délicieux 
pour vous! 

LE VIEILLARD. 

£t pour eux aussi , je m'en flatte* 
J'aime qu'on se réjouisse auprès de moi* 
J'ai derrière ma grange uue pièce de ga- 
zon tout exprès pour la danse. C'est la 
dernière terre que )'ai travaillée. J'ouvre 
le bal, en embrassant ma. femme; et 
puis tout le monde se met à sauter au- 
tour de nous deux. Ils ont l'attention de 
danser toujours quelqu'une des contre- 
danses dç mon ancien temps. Il me 
semble alors que la terre me soulève , 
et que je bondis aussi légèrement qu« 
cette jeunesse. 

M. .D E 8 O L I S. 

Est-ce que vous avez des violons dans 
le pays ? 

LE VIEILLARD. 

Il n*y a pas de violons à payer chez 
nous, Mon'petit-fils Alexis n'a-t-il pas 

P3 
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aon flageolet ? Le petit coquin n'a |pa& 
douze ans ^ et il en joue à mettre ea 
branle tout un village. Oh 1 si je l'avois 
ici pour vous le faire voir! C'est mon poiv. 
trait vivant , avec ces rides de moins , et. 
des couleurs vermeilles ^ que je n'ai plus. 
Aussi, c^est mon benjami», le favori 
de mon cœiur. Je vous le dis ^ parcç que 
vous êtes étrangère Je serois bien fâché 
qu'on çn sût rien daâs ht famille. 

M. DE 8 O L I s. . 

Mais le reste de la semaine doit vous. 
paroitre bien long , quand vo^s n'avez pas, 
les mêmes plaiêii*s ? 

LIE VIEILLARD. 

Si J6 u'ai pas ceux-là, j'en ai d'aufane$« 
Je n'ai jamais quitté le pays^ je le con- 
nois comme ma cabane. .Je coonois de 
même tou» las habitans j; je les ai vus 
Daitrç. Ils viennent me consulter sur les 
défricbemens ou les plantations. On n'a 
qu'à mi'appojter un panier de terre , je la 
manie, je la goûte, et je di3 tout de 
suite quelle espèce de grain y viendra le 
mieux. Si ce sont de pauvres gens, je leur 
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avance des semailles , qu'ils ine rendent 
à la moisson. Je leui^ fais pré ter des jour- 
jices par ceux à qui f ai pu rendre quel-, 
que service; c'est tout le prix que j'y mets. 
J'ai vu le |emps où chacun ne travaiiloit 
que pour soi , et y travaiiloit mal. Il au-, 
roit cru s'enrichir de ruinej: son voisin. 
Je suis venu à bout de leur persuadei: que 
plus le pays seroit riche, plus chacun le 
seroit en particuliei: ; que les denrées s<^ 
vendroifnt mieux ^ queind ils attireroîent 
de ce côté les marchands par l'abondance 
et la bonne qualité; qucj pour y parvenir^ 
il falloit s'entr'aider les uns les autres. 
Selon qvie l'année est sèche ou pluvieuse^ 
la récolte de la plaine est plusL ou moins 
hâtive que celle de I^ colline... Je les ac-%. 
corde çnsemble pour cpmmencer par la, 
plus précoce ^ et tout se fait 4 son juste 
points Aussi y demandez à la halle des 
nouvelles. dç nps grains. On se les arrache 
de préférence.. On vient naême quelque-, 
fois nous les enlever sur les lieux; et ils 
se trouvent vendus avant d'être à terre., 
^^.lieu décela,, qu'il y ait dix boisseaux^ 
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de mauvais blë dans une. paroisse, c'en 
est assez pour décréditer tout le reste. ^ 
M, DE s o L I s. 
Ces réflexions sont simples. Cepen^ 
dant il est rare de les voir naître dans 
un village. Comment vous sont -elles 
venues ? 

LE VIEILLARD. 

Peu à peu , par Pexpérience de chaque 
année. D'ailleurs , il faut vous dire que 
j'ai été bien secondé. Notre curé est un 
homme de sens. J'en avois fait une espèce 
d'évôque par les mariages , les baptêmes 
et les dîmes dont je Pavois enrichie II a 
fait valoir mes conseils dans ses prônes. 
Monseigneur est venu là-dessus. Il a vu 
sa terre changée de face. Je lui faîsois 
doubler tous les baux de ses fermiers. Il 
m'a donné des marques de considération. 
S'il y avoit une expérience.nouvelle d'a- 
griculture dans vos gazettes, ils venoîent 
tous deux me consulter. Je la faisois sous 
leurs yeux. Dès qu'elle ha'avoit réussi, 
elle étoit bientôt répandue. Le paysan 
suit sa routine , et méprise lee décou- 
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vertes faites dans les livres; mais celles 
que j'avois approuvées , il n'y avoit pas 
à les contredire. On les suivoit , et Pob 
s'en trouve it^mieux. Ma science , a\i 
reste , n'est pas longue. Je la débite touto 
entière en peu de mots : rude guerre 
avec son champ , douce paix avec ses 
voisins. 

M. D E S O L I S. 

Sur ces principes , je me figiuie qaô 
vous n'avez pas enrichi le baillage Qiutant 
que le presbytère ? 
££ VIEILLARD, e/t souriante 

Il est vrai. J'ai soufHë bien des procès 
à M. le bailli. Je serois riche comme ub 
avocat 9 si j'avois pris seulement douze 
sols par consultation. Il y a toujours 
quelque petites querelles dans les villages, 
pour des partages de terres entrs des hé- 
ritiers. On vient demandermon avis. S'il 
y a des enfans à marier de part et d'autre, 
j'ai bientôt arrangé l'affaire. S'il n'y jen 
a pas , ou qu'ils ne piUssentse convenir, 
les parties me prennent sur un brancard, 
et meçortent sur les lieux. Je fais arpen-, 
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ter en ma présence jusqu'au moindre 
récom. Je balance la bonne ou mau- 
vaise qnalitë de chaque partie du teirain 
avec sa mesure , et je tâche d'accommo- 
der également tout le monde. Lorsqu'ils 
se refiisent à cet arrangement, je les in- 
vite à venir le lendemain chez moi. J'ai 
d'un excellent vin vieux qui attendriroit 
des cœurs de Cocher. Ou le goûte. Sitôt 
qu'il commeficé à faire son effet sur mes 
plaideurs , je leur fais sentir qu'un pro- 
cès leur coûteroit dix fois plus que la 
chose contestée ne peut valçir ; qu'il leur 
foroit perdre leur temps , leur aident , 
leur repos , et le plaisir de s'aimer. Je 
l€ur cite l'exemple de ceux qui , faute 
de m'en croire, se sont exténués pour en- 
graisser la justice. Avant la fin de la 
première bouteille , ils ne se regardent 
déjà plus de travers ; la seconde n'est 
pas à moitié vidée, qu'ils se mettroîcnt 
au feu l'un pour l'autre. J'y ai dépensé 
mon vin ; mais j'y ai gagné du plaisir 
pour cette vie , et des espérances pour 
celle qui vient après. 
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Jff. DE 8 O L I S. 

Vous devez être regardé cQmipe un 
petit roi dans cette contrée ? 

LE yi£II.I.ARD. 

Ecoutez donc ; je gouverne de mon lit , 
comme un autre de son trône. Mais on 
ne m'aime pas seulement, on me craint 
aussi. Approchez«vous de cette tnuraiUe 
Voyez-vous des noms avec des dates f 
que j'y ai graves de la pointe de mon 
couteau. Les uns sont écrits tput diioit 
pour les bonnes actions 3 les ^autre^ à 
rebours pour les mauvaises. Coipme mon- 
seigneur et M. le curé daignent quelque- 
fois me rendre visite, et que «tout le 
village afflue dans ma cabane , ce re- 
gistre fait plus d'effet que celui du.greffe , 
où personne ne s'avise d'aller. Vôtre pbm 
<^crit à rebours est une espèce d^e flétris— 
sure publique. Tout le lupû^ yoUs fuit, 
jusqu'aux eu.fans.Il faut changer de con- 
duite , ou <|^guerpir. Si v/>u,6. çhtingez , 
eh bien ! je redresse votrç nom.,, d'abord 
pour vous faire ■• oubljier Id .hofite , et 
puis pour voui eocourager k bieaùjxg^ 
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De vingt noms à rebours que j'ai gmy^^ 
darns toute- ma vie^ il n'en reste que 
trois , qui serviront long-temps d'e- 
istemple. Au contraire , un nom dcrit tout 
droit est presque* un titre dé noblesse. 
On craindroit , autant que la mort y 
d'en voir tetiverser une seule lettre , 
tant vaut l'avantagé d'une bonne rëpu- 
tation. 

: ; HT. D E s O L X $. 

r «Te cdnoois-qUe ce moyen , tout simplt 
i^Vil é^v soit fort puissant ; mais ce qut 
j'admire le plus , c'est le parti que vous 
savez tirèi' de votre vin. Il est ordinaire- 
ment k perturbateur des villages , et vous 
en faites'ùn ministre de paix. 

' -X E • ir I E I L L A R D. 

Je lui' dois bien cet honneur, pour les 
services qu'il m'a rendiisdans ma vièil- 
lésse.X7«St fei qui , depuis dix ans , re-* 
nouveUéfie* forcés de mon estomac , et 
empêche' mmi'sa!ng de se glacer dans mes 
veines. Je'n^n *ài jtoiai^ bu plus qu'il 
H» m'è'n'-^éilloit pour appaiser ma soif. 
Aussi je4# trouve à pnisent plus salutaire. 
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Un demi-rene suffit k me lanimer; îl 
me rajeunit toujoim pour une coa|Je 
d'heure. Je ne sais si vous êtes altéré 
à m'entendie, mais je le suis on peu 
à vous parier. Je sens qu^nne petite goutte 
viendroiten ce moment fort à propos. 
ïte cœur me dit que je trinquerai vo^ 
loDtiers avec vous. Qu^a donc ma pauvre 
femme? £lle tarde bien à venir ! Ah! 
c'est que soixante et quinze ans sont 
encore plus lourds à porter qu^une bou* 
teille. Mais chut , je crois l'enteadre. 

LA F B U M E. 

Oui , mon homme ; me voîci , me voicî. 
LE viEiLLAP.D,^e reUvant sur son lit» 

» 

Allons y Suzette , ma chère Suzette > 
verse-nous à boire. Vous couriez , mon- 
sieur ? Mais ^ la bouteille à la main , je 
lui donne toujours son nom de jeunesse. 
Je n'ai qu'à la regarder à travers mon 
verre 9 elle me semble ausisi vermeille 
qu'autrefois sous l'ormeau. A ta santë , 
Suzette ; à la votre , monsieur. (//^ boi" 
reni) £h bien ! conmxent letrouvec-voii»? 

Tome L Q 
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M. DE S O L I S. * 

Excellent , je tous assure. J'en ai bu 
qui pou voit coûter plus cher, 'maïs ja- 
mais avec autant de plaisir* 

LE V I E I L t* A R 1). 

Cest qii^îl est pur et fraùc' comme nos 
cœurs. Comment donc ; Sujette , tu le 
ménages ? Va , moa enfant ^ il éri resterîv 
toujours aprèà nous. Que' je te voie une 
petite pointe de garté de sa façon. Nous 
lui en donnions autrefois ; il faut qu'il 
nous en donne atijôurd*hui.' tFe 4e sens 
dëjà qui cammence à me ragaillardir* 
Tiens , je • t^aime autaat. que dans pos 
premières amours. Monsieur, si vous 
n'êtes pas marid , vous Vous marierez , 
sans doute. Croyez^-en mon conseil.' Trai- 
tez si bieû votre femme , que vous puis- 
siez chaque jour penser à- celui de la 
note 5 c'est le moyen de ne vous sentir 
"jamais. -vieillir. Demandez à Suzette. 
îarle , ma femme : te souviens-tu de la 
iiotre ? ' Gomme je serrai tendrement ta 
-main devant l'autel ! et qiiel regard tu 
me laQças l II pénétra jusqu'aik fond de 
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mon cœur. Il n'en est pa^ sorti. fEn sou- 
riant. J II est y rai que cela ne date pas 
de si loin encore. Il n'y a que soixante 
petites anncqs. 

; l;a femme. 

' Ah !, elles se sont écoulées bien vite. 
Notre bout temps est passé, mon ami. 

L £. y I £ I«L LARD. 

Comment donc ? Est-ce que tu n'es 
pas heureuse ? N'as-tu pas de Paisance , 
dn repos , et la santé de ton âge ? Voyons, 
qu*as*tu à désirer ? Un peu plus de forces, 
peut-être ? Mais , vois-tu, Dieu nous a 
conservé celles du cœur , pour sentir la 
joie d'une longue vie. Quand celles du 
corps viendront à s'éteindre , le tombeau 
s'ouvrira. doucement pour nous recevoir. 

M. DE s o L I s. 

Pourquoi vous occuper de tristes pen- 
sées dans ce moment de plaisir ? 

LE VIEILLARD. 

Oh ! monsieur, je ne crains pas la 
mort ! Qu'elle vienne quand elle voudra 
frapper à ma porte , je la laisserai entrer 
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sans frayeur. Croyez-vouâ que j'aie ou-^ 
blië que je suis ne mortel ? Puisque l'on 
a commence , il faut bien finir. 
M. DE s o L I s. 
Vous avez su vous rendre la vie si heu- 
reuse ! pourrez-voiss la quitter sans regret? 

LE VIEILLARD. 

J'en aiurois biea«davantage , si je l'a^ 
vois mal employée , si j'avois été pa- 
resseux et dqbauchë , si je n'avois pas lait 
tout le bien qui ëtoit en mon pouvoir , 
si je laissois par ma faute une fiunille 
nombreuse dans le vice ou dans le 
besoin! Au lieu -de cette peinture aiSi- 
géante , j'ai devant les yeux quatre* 
vingts ans de travaux utiles , àes terres 
défirichëes, des amis secourus. Je vois 
mes fils et mes petits-fils riches , hon- 
nêtes et laborieux , unis étroitement en- 
semble 9 aimés et considérés de tout le 
pays. Je laisse à mon fils aîné ma ca- 
bane ; il y remplira ma place et mes de- 
voirs. Comme chef de la famille , il sera 
pour ses frères et leurs enfans ce que 
j'ai été pour les miens. Il est doux d'em- 
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porter cette consolation dans la tombô. 

M. D K 5 G L I S. 

Mais vous entendrez leurs gëmi^semcnfl. 
Que cette séparation sera douloureuse' ! 

LE y r E I L L A A D. 

Je crois en effet qu'ils auront -un grand 
chagrin de me perdre ; maïs je saurai 
Vadoucir. Un paysan connoît mieux 
qll^ln autre la loi de la nattire et la 
force de la nécessité. 11 voit chaque 
jour de vicujc arbres remplacés .par de 
plus jeunes : il vo.it chaque année Phi- 
ver dévorer ce qu'ont produit les au- 
tres saisons. Je présenterai ces images 
à mes enfans , lorsqu'ils seront tous as- 
semblés autour de mon lit de mort. Je 
leur ferai sentir qu'après m'avoir donné 
une longue et heureuse vieillesse , Dieu 
met le .comble à sos|^ces, on me reti- 
rant de la vie.avaiit qu'elle tnae soit de- 
'Vame à ohcirgepar les douleurs «et les in- 
firmités. Jo leur dirai que je ne les quitte 
quir>>poiir!dIler'9iO!iDdiie QaQu.plère qui me 
tend fies Witsrde^làMhanit ^ et que ijene, ces- 
serai ^jamais jde leur tendre les mien^» 

Q3 



l86 LE PAYSAN. 

tant que leiir race se conservera sur la 
terre. Voilà ce que je leur rëpëtçrai jus- 
qu'à mon dernier souffle. Il faudra bien 
qu'ils se consolent de ma mort, lorsque 
je la regarderai moi«-m«me conune un 
bienfait 

M. D £ s o L I s. 

Courageux vieillard , d*où vous vient 
cette fermetd ? 

XE VIEILLARD. 

D'un cœur innocent ; et c'est du ciel 
qu'elle y est descendue , de ce ciel que 
je vais habiter , je l'espère. 

M. DE s o L I s. 

Vous n'avez donc pas de crainte sur 
l'avenir ? 

LE VIEI.LLAED. 

Aussi long*temps que j'ai pu com- 

- mettre dxL mal , j'ai: craint ie Seigneur : 

-à présent ^ je ne fais plus que l'aimer , 

«t je CT'oW' que cette confiance doit lui 

faipe plaisir. O Dieu de bantë ! après tant 

* de bënrëdictions qae tu as répandues sur 

ma tôtey'aserais^je t'en demander une 
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eiiicore-? Regarde la compagne que tu 
m'as donnée pour partager les douceur» 
et les peines de la vie. Nous avons vieilli 
tous deux ensemble,accorde-nous de mou- 
rir tous deux à la fois ! Gomment potirrois- 
je lui survivre ? Ma main tremblante 
anroit-elle la fofce de lui fermer la pau- 
pière? De son côté, que deviendroit-ellé 
à son âge, après m'avoir perdu, lorsqu'elle 
ne m'entendroit plus répondre à sa voix 
plaintive , lorsqu'elle «eroit ensevelie, 
comme en un tombeau , dans la solitude 
de cette cabane ? Ne peririets pas que la 
mort sépare deux personnes que rien n'a 
séparé d/^uissoixante ans. Accorde-nous 
cette grâce, ô mon Dieu, cette dernière 
grâce 3 c'est la seule que tu nous laisses à 
te demander. Nous ne voulons, point re- 
culer Jiotre arrêt; dispose de nous quand 
tu voudras. Laisse-nous seulement mou- 
rir, nos mains l'une dajxs. l!auti*e , et nous 
présenter ..ensemble devani toi , pour t^ 
xeudre.côoipte de notre vie. Tu le sais 
bie», eUe.n'en^fait quf une seule , dont 
chaçan de ik)us; deui& a tr^înç 1a mpiti j. 
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Que nous n^ttyons aussi qu'une mort à 
souSrir ! 

. Le vieiUard. qui s'étoifc soulevé sur 
6on lit pour, adresser à I>i.ea ces tou- 
chantes paroles ., retooiiia de fatigue en 
les achevant M. de Solis , >eârayë 9 cou- 
rut chercher sa femme pour le secourir. 
£lle s'étoit miae à :genoux dans un coin y 
^s le comm^nceinent de cette prière: 
ïies bims et oiecHt encore tendus vers le ciel. 
21 la porta tonte dperditô auprès du 
vieillard-, qui les rassura l'un et l'autre 
par un M>nidrc et par la vivRckë dont ii 
î-car tendit les mains. Gependant M. de 
^oHs ji^gea qu'il ;falloit lui laisser pren-!- 
dre du repos a^rès une émotion si forte 
•fiourson âge. SI remercia ceé bannes gens 
^e leurhospitalitë ^et leur promit devenir 
ïefi Hsvoir au bout de quelqices jours. 

I/orago^^q^ l'avoit force de chopcfaer 
ivn asyle d^ms- eedte cabane , s^toît dis^ 
'sipë. îi^-ntfllure,90#taiit'ile samëlanoolie, 
•vendit dèTe^ft^drèAme^érénitépadievise. 
X'e èolëllV'f)!^ de.sen conobiot, sem«- 
bloit briller avcd- un nouvel )ëc)ttt. 
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images retraçoient à M. de Solis le sou- 
vèoir du bon vieillard. Elles lui pei- 
gnoient son ame pure, ouverte tour-à- 
tour à Tattendrissement et à la gaîté , la 
force de son esprit se ranimant au mo- 
ment de s'ëteindre. Use reprësentoit tout 
ce qu'un seul homme avoit pu faire d'u- 
tile dans la condition la plus humble ; 
cinquante citoyens laborieux donnés à 
l'ëtat , ses belles années employées à 
nourrir ses enfans dans le travail et les 
bannes mœurs , son dernier âge consacré 
à maintenir l'union et la paix entre ses 
voisins. Avec quelle franchise, disoit-il, 
il jne parloit du bien qu'il a fkit , et de 
la confiance qu'il prend en l'Etre suprê- 
me! Quelle heureuse tranquflîité de con- 
science ! quelle toucbante sécurité ! Qui 
ne préféreroit la saine vieillesse de cet 
honnête paysan , bienfaiteur de son pays 
dans un état obscur, fier de sa propre 
estime , et de l'honneur de baisser un soU'- 
venir précieu:!t, à la décrépitude de ces 
hommes puissans , qui n'ont fait usage 
de leurs richesses que pour répandre au- 
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tour d'eux la corruption et le scandale , 
qui se jouent du mépris public par l'ha- 
. bitude de leurs propres mépris , et que 
la tombe même ne pourra défendre de 
l'infamie et de l'exécration ? 

Mais ..pourquoi ces peintures affli- 
geantes pour les gens de bien, lorsqu'il 
en est de si propres à les consoler ? C'est 
«n Howard qu'il faut peindre; ce voya- 
geur bienfaisant, qui a déjà parcouru 
plusieurs fois une grande partie de l'Eu- 
rope pojLu: visiter les prisons , et qui , par 
l'éloquence de ses écrits et l'autorité de 
ses vertus , a su faire accorder un traiter 
ment plm humain à des hommes souvent 
plusjualheureux que coupables. UnHut- 
ton (*) 5 qui traverse les mers à l'âge de 
soixante ^.ns, et, sans autre caractère 
que celui de ministre dé l'humanité , 
vient traiter de pair avec ceux de 

(*) Le même que George de Vnllièrc a 
7>eint f»i hpureasenient pér ce trait : Respec- 
table vieillard , qui s^amuseià fair* du plai^r 
aux gens, lorsqu'il n* est pas occupé à leur 
fflire da bien. (Ami des Enfans, ) 
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Tétat , pour régler un échangé de pri- 
sonniers de guerre , et retourne modiv^* 
tement dans sa patrie secourir les infortu- 
nés dont il est le soutien ! un du Tillot , 
dont le 'nom se répète avecaulHnt de 
respect et-de-jôte dans toute Pëtondue 
de deux provinces qu'il a rendues heu- 
reuses 5 qu'au sein d'une fumillo hono- 
rée même à la cour par ses mœurs patri- 
archales ; dont l'ouvrage (*) , fruit do qua- 
rante années d'expérience et de travaux, 
peut faire le bonheur de tous les pays où 
ilyaiu-a des campagnes et des cultiva- 
teurs ! Hommes généreux , vous n'avez 
pas besoin de mes éloges pour récom- 
penser vos vertus 5 elles ont un prix 
digne d'elles dans le sentiment qui voiH 
les a inspirées, et dans le bien qu'elle» 
ont produit. Mais moi )'ai besoin do 
les consacrer dans la mémoire de la plus 
tendre enfance, pour leur donner nii 
sanctuaire qui réponde à leur fnrctÀ , ci 

(*) Précis «ur rétabliMcinent du cadaftfrt 
de France. 
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panir que votre nom se conserve plus 
long-temps sur la terre. Si l'amour d^ 
Uhumajalté peut aisëmeat s'allumer en de 
jipunes ameS) je veux qu'elles le doivent 
à l'impression de vos exemples.} et. à la 
noble ëo^uUtion de le& imiter. 
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